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DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 MAI 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


« M. Fzourexs présente la troisième édition de son Ontologie naturelle, 
ou Étude philosophique des êtres. 

» Il continue ainsi : 

» Je profite de la parole qui m'est accordée pour remercier l’Académie 
tout entière, et chacun de ses Membres en particulier, des marques de 
sympathie qui m'ont été données pendant la maladie cruelle que je viens 
de subir. 

» Je dois la vie à M. Velpeau; il m'est bien doux de pouvoir lui exprimer 
ma reconnaissance dans le sein même de l’Académie. » 


CHIMIE. — Observations sur une Note de M. Blondlot, relative à la purification 
de l'acide sulfurique arsenical; par MM. Bussy et Burexer. 


« Le numéro du 25 avril dernier des Comples rendus des séances de 
l’Académie des Sciences contient, à l’article Correspondance, une Note de 
M. Blondlot, dans laquelle ce chimiste, rappelant un procédé que nous 
avons publié sur le même sujet dans le Journal de Pharmacie et de Chimie, 
numéro de septembre 1863, exprime l’opinion que notre procédé peut 
présenter un double danger au point de vue de la recherche de l’arsenic. 

» Comme il importede ne laisser planer aucune incertitude sur des ques- 
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de l'observation de M. Blondlot, touchant la formation d'un hydrure solide 
qui ne donnerait pas de traces d’arsenic dans l’appareil de Marsb ; mais la 
production de cet hydrure reposant uniquement sur l'emploi de l'acide 
nitrique ou des acides sulfuriques nitreux, il est de toute évidence que 
l'observation dont il s’agit n’a plus d'application pratique lorsqu'on se 
sert d'acide sulfurique exempt de produits nitreux, comme celui qu'on 
obtient par notre procédé. » 


COSMOLOGIE. — /Vote sur les méléorites tombées le 14 mai aux environs 
d'Orqueil (Tarn-et-Garonne); por M. Dauprée. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie l’une des météo- 
rites qui sont tombées aux environs d'Orgueil le 14 mai dernier, à la suite 
du bolide dont le spectacle a fait une si vive impression dans une partie de 
la France. C’est à la fois un devoir et un plaisir d'adresser de vifs remerci- 
ments aux personnes qui ont répondu avec une si grande obligeance à ma 
demande, notamment à M. A. Debia, secrétaire de la Société des Sciences, 
Agriculture et Belles-Lettres de Tarn-et-Garonne et Membre du Conseil 
général; M. Victor Brun, directeur du Musée d'Histoire naturelle de la 
ville de Montauban; M. le préfet de Tarn-et-Garonne, et M. Malfré, maire 
d’Orgueil. 

» Sans décrire ici les caractères physiques qui distinguent tout particu- 
lièérement la météorite d’Orgueil, je dirai que son aspect rappelle singu- 
lièrement certains lignites ternes et terreux. 

». Dans cette masse noire on distingue de petits grains d’une substance à 
éclat métallique et jaune de bronze, que sa densité permet d’isoler compléte- 
ment par lévigation, En les examinant au microscope avec un grossissement 
suffisant, j'y ai reconnu des formes cristallines fort nettes, quoique de très- 
petite dimension (environ + de millimètre de diamètre). Ce sont des tables 
hexagonales et régulières. Ces petits grains sont d’ailleurs trés-fortement 
attirables au barreau aimanté, et possèdent tous les caractères physiques 
et chimiques de la pyrite magnétique où pyrrhotine (1). On sait que cette 
espèce minérale, découverte, il y a près de quarante ans, par M. Gustave 
Rose, dans la pierre météorique de Juvinas, a été retrouvée depuis lors dans 
un certain nombre d’autres météorites. 


(1) Is ressemblent particulièrement à la variété de pyrite magnétique que présentent 
és gites aurifères de Moro-Vélho, au Brésil. 
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». L'examen chimique de cette substance, entrepris par M. $. Cloëz. 
dont l’habileté et l’exactitude sont bien connues, à conduit à des résultats 
qu’il a signalés dans une Notice. | 

» Je ferai observer que la météorite d'Orgueil diffère de la plupart de 
celles que l’on connaît. Elle doit en effet être rapportée au type des météo- 
rites charbonneuses, dont jusqu’à présent trois chutes seulement ont été 
bien signalées : celle d’Alais (Gard), du 15 mars 1806, dont Thenard et 
Foureroy, puis Berzélius, ont fait connaître la composition jusqu'alors 
sans exemple; une seconde tombée au cap de Bonne-Espérance, à 
Cold-Bokkeweld, le 13 octobre 1838; enfin une troisième tombée à Kaba, 
non loin de Debreczin, en Hongrie, le 15 avril 1857. On connait l'étude 
pleine d’intérêt dont ces deux dernières ont été l’objet de la part de 
M. Faraday et de MM. Wœæbhler et Haidinger. 

» Toutefois la météorite du 14 mai diffère, par plusieurs caracteres im- 
portants, même de celles que je viens de citer comme les plus analogues, 
entre autres par la proportion très-notable de chlorures ét surtout de chlor- 
hydrate d’ammoniaque qu’elle renferme. Elle surpasse aussi les trois autres 
météorites charbonneuses par sa teneur en carbone. 

» La présence du carbone dans les météorites a paru d’abord si extraor- 
dinaire, qu'on a cherché à l'expliquer en supposant qu'elles avaient pu 
emprunter ce carbone au sol sur lequel elles étaient tombées, S'il restait 
encore quelque doute à ce sujet, il serait entierement levé aujourd’hui ; 
car il est facile de reconnaître que le carbone préexistait dans l’intérieur de 
chacune de ces dernières masses météoriques, au moment du phénomène 
calorifique qui en a vitrifié la surface. 

» De plus, ces morceaux à surface fondue et vitrifiée renferment des 
substances qui sont facilement volatilisables, comme l’eau et le chlorhy- 
drate d’ammoniaque. Ces deux circonstances en apparence contradictoires 
peuvent s'expliquer, ainsi que la fait remarquer M. Wohler pour un cas 
analogue, si l’on admet que la chaleur qu'elles ont subie a été de si courte 
durée, qu’ellen’a pu pénétrer dans l’intérieur de la masse, dont la substance 
est d’ailleurs mauvais conducteur du calorique. Dans le cas qui nous 
occupe, la chaleur aurait dü être en quelque sorte instantanée, et cepen- 
dant d’une intensité considérable ; car il n’a pas fallu moins de la chaleur 
rouge blanc du chalumeau à gaz pour reproduire artificiellement ce vernis 
de fusion. . 
 » Non-seulement la météorite d'Orgueil est tendre et friable, mais elle 
se réduit en une poussière impalpable aussitôt qu’elle prend le contact de 
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l'eau et que le sel soluble qui lui sert de ciment se trouve sen On voit, 
par conséquent, combien il peut être parfois difficile de distinguer les corps 
pulvérulents arrivant des espaces planétaires de ceux qui sont enlevés à 
l'écorce terrestre par les vents, les trombes ou les phénomènes volcaniques. 
Il peut quelquefois être non moins difficile de retrouver ces corps apres 
jeur chute, car une simple pluie suffit pour déliter complétement des météo- 
rites, comme celle d'Orgueil, et les rendre méconnaissables. 

» Bien des chutes de ce genre doivent journellement échapper à l'obser- 
vation. Il importe donc de redoubler d'attention et de rechercher, sans 
perdre de temps, à la suite de l'apparition et de l'explosion des bolides, les 
masses friables ou pulvérulentes qui peuvent être tombées à la surface de 
notre globe. » 


Note sur la composition chimique de la pierre météorique d'Orgueil; par M. S. CLorz. 


« Je dois à l’obligeance de M. le professeur Daubrée d’avoir pu faire un 
examen rapide, mais encore incomplet, de la nature des principaux élé- 
ments qui entrent dans la composition de cette pierre. 

» Au contact de l’eau froide, la pierre météorique d’Orgueil se délite 
complétement : elle se divise en particules d’une extrême ténuité qui restent 
longtemps en suspension dans le liquide, et qui traversent les filtres les 
plus épais sur lesquels on cherche à les recueillir. Cette action de l’eau est 
le résultat de la dissolution de matières salines assez abondantes et qui 
servent en quelque sorte de ciment. 

» La proportion des substances salines solubles dans l’eau s'élève à 
5,30 pour 100 environ; on y trouve du chlorhydrate d’ammoniaque, des 
chlorures de potassium, de sodium, du sulfate de magnésie, du sulfate 
de chaux, etc. 

» L'alcool absolu se comporte à l'égard de la pierre charbonneuse d’Or- 
gueil à peu près comme l'eau; cependant il la désagrége beaucoup plus 
lentement, et les particules ne sont pas aussi divisées, car on peut facilement 
les réunir sur un filtre, Le liquide évaporé laisse un résidu cristallisé, dans 
lequel se trouve une substance de nature organique que l’on n’obtiendra 
probablement pas en quantité suffisante pour en faire une étude appro- 
fondie. | 

» L'action de l’eau et de l'alcool ne permet pas l'emploi de ces liquides 
pour la détermination de la densité de la pierre; il faut avoir recours à un 
liquide auxiliaire tel que la benzine ou l'huile de naphte rectifiée. 
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» En employant la benzine pure, j'ai trouvé pour la densité de la pierre 
rapportée à celle de l’eau le nombre 2,567. 

» Quand on chauffe l’aérolithe d'Orgueil dans un petit tube bouché, on 
voit de l’eau se condenser dans la partie froide du tube, et si l'on élève suf- 
fisamment la température, il apparait un peu au-dessus dela partie chauffée 
un dépôt cristallin formé de carbonate et de chlorhydrate d’ammoniaque. 

» Le produit chauffé conserve son aspect extérieur, il reste noir. Il faut 
élever la température jusqu’au rouge blanc pour fondre, ou mieux pour 
friter un petit fragment du météorite charbonneux. L'expérience réussit 
parfaitement à la lampe à gaz, en employant un petit creuset conique fait 
avec un bout de fil de platine tourné en spirale. Le produit frité est encore 
noir comme si l’on avait chauffé en vase clos. 

» À l'air libre, la pierre chauffée change de couleur, elle devient d’un 
rouge oCreux. 

» L'aspect seul de la pierre faisait présumer qu’elle contenait du carbone 
à l’état de graphite, et peut-être aussi sous la forme de combinaison orga- 
nique. L'analyse a été faite dans mon appareil à combustion sans dessicca- 
tion préalable de la matière. La quantité d’acide carbonique obtenue 
s'élève à 21,8 pour 100 du poids du produit brülé, ce qui fait 5,92 pour 100 
de carbone. 

» La quantité d’eau produite est de 9,06 pour 100, mais il est à remar- 
quer que ce nombre représente à la fois l'eau qui paraît appartenir à la 
constitution de la pierre, l’eau hygrescopique et l’eau fournie par l’hydro- 
gène du sel ammoniacal. 

» l'acide chlorhydrique dissout en grande partie le météorite d'Orgueil; 
il se dégage de l’acide sulfhydrique, et la liqueur se colore en jaune ver- 
dâtre ; elle contient à la fois du protoxyde et du sesquioxyde de fer. Le résidu 
insoluble desséché à 110 a une couleur noire foncée; sa proportion est de 
7,6 pour 100, mais, en le calcinant à l'air, la matière noire se brûle et dis- 
paraît ; il reste 2,2 pour 100 d’une substance grise. La différence entre ces 
nombres est de 5,4, elle représente presque la totalité du carbone trouvée 
ci-dessus par la combustion directe de la matière. 

» Le soufre dégagé à l’état d’acide sulfhydrique par l’action de l’acide 
chlorhydrique a été recueilli et dosé : la proportion conduit à celle du pro- 
tosulfure de fer appartenant à la matière; celle-ci est de 4,5 pour 100. 

» La dissolution chlorhydrique, débarrassée des sels de fer suroxydés par 
lesuccinate d’ammoniaque, prend, par l'addition del’ammoniaque libre, une 
couleur bleue à peine sensible : la pierre ne renferme donc qu'une tres- 
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faible quantité de nickel: Le résidu insoluble dans l'acide chlorhydrique 
contient aussi des traces de chrome. 

» En résumé, la pierre météorique d'Orgueil est remarquable par la 
manière dont elle se comporte avec l’eau et l'alcool : elle contient beaucoup 
d'oxyde de fer magnétique, car elle est presque entièrement attirable au 
barreau aimanté; elle renferme en outre des silicates multiples, du protosul- 
furé de fer, dés traces de nickel, de chrome, une assez forte proportion de 
carbone graphitoïde, des sels solubles parmi lesquels se trouvent des sulfates, 
des chlorures et notamment du chlorhydrate d’ammoniaque, Ce dernier 
genre de sels n’avait pas été signalé jusqu'ici dans les météorites ; le fait m'a 
paru intéressant et utile à signaler, avant même d’avoir entierement terminé 
mon analyse que je poursuis activement et qui sera bientôt achevée. » 


Sur l'aérolithe d'Orgueil (Tarn-et-Garonne), tombé le 14 mai 1864, à 8 heures du soir. 
Lettre de M. Léymerte à M. Daubrée. 


« Le 14 mai dernier, à 8 heures du soir, un météore a traversé notre 
atmosphère de l’ouest à l’est environ, passant près du zénith de Montau- 
ban. Les habitants de cette ville le dépeignent comme une masse lumineuse 
de forme arrondie, un peu plus large en avant qu’en arrière, et d’un vo- 
lume apparent comparable à celui de la Lune dans son plein, qui a éclairé 
le pays d’une vive lumière. La trainée qu’il laissait derrière lui était d’abord 
lumineuse et assez large ; elle s’est transformée ensuite en une nébulosité 
persistante d’une durée de plusieurs minutes. Ce météore n’était autre chose 
qu'un bolide qui à éclaté à trois lieues plus loin, au sud-sud-est, au-dessus 
de la commune d’Orgueil, en faisant entendre, après la dispersion et la 
chute du météore, un bruit comparable à celui d'un tonnerre lointain et en 
se divisant en plusieurs fragments qui, d’abord lumineux, n’ont pas tardé 
à s’éteindre et à tomber sur le sol sous la forme d’une pluie de pierres, ne 
laissant dans le ciel, comme indice de leur présence, qu'un nuage d'un 
blanc cendré qui s’est dissipé après quelques minutes, 

» Je ne m'étendrai pas davantage sur les détails de ce phénomène qui 
n'offrait rien de particulier. Je me contenterai d'ajouter que le champ de 
son apparition a été assez vaste; car déjà on sait qu’il comprend toute 
l’Aquitaine et une région qui s'étend au nord au moins jusqu’à Angoulème. 
Quant à l'espace où s’est répandue Ja pluie de pierres, on n’est pas jusqu’à 
présent autorisé à le faire dépasser une région d'environ deux lieues car- 
rées, appartenant au département de Tarn-et-Garonne, comprise entre les 
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villages d'Orgueil, de Campsas et de Nohic(Tarn-et-Garonne}, et de Fronton 
(Haute-Garonne). La chute principale parait avoir eu lieu sur le territoire 
d'Orgueil, village situé sur la rive gauche du Tarn, à 15 kilomètres au sud- 
sud-est de Montauban, et auquel doit revenir l'honneur de prêter son nom 
pour la désignation du phénomène. 

» Les renseignements que j'ai pris me permettent de dire que le nombre 
de pierres recueillies dans cet espace dépasse vingl. Parmi ces pierres, il y 
a lieu de distinguer celles qui avaient probablement, avant l'explosion, 
une forme et une existence individuelle, de celles qui ne sont que des frag- 
ments. Les premières se reconnaissent à leur forme extérieure bien accen- 
tuée et partout enveloppée de croûte vernissée. Les plus grosses de ces 
pierres atteignaient peut-être le volume de la tête. La plupart ont un volume 
inférieur à celui du poing. 

» Au moment où j'écris cette Note, j'ai sous les yeux une pierre que 
M. le curé de Campsas a recueillie lui-même dans son jardin. Elle est presque 
entière et pèse 210 grammes. Sa forme est extrêmement irréguliere ; ses 
faces sont plus ou moins déprimées, comme si elles avaient été formées par 
la pression du pouce dans une matière pâteuse, et les angles semblent avoir 
été déterminés par un pincement dans une masse analogue. 

» Toutes. les pierres tombées aux environs d’Orgueil ont à peu près le 
même aspect, et les surfaces naturelles, lorsqu'elles sont conservées, affectent 
les formes à faces déprimées et à arêtes pincées que nous avons ci-dessus 
reconnues dans la pierre de Campsas. Ces surfaces d’origine sont d’ailleurs 
indiquées par une croûte mince, comme vernissée, inégalement chagrinée, 
qui-est un caractère général pour tous les aérolithes. 

» Jusqu'à présent on ne voit pas que nos pierres d’Orgueil différent beau- 
coup des aérolithes ordinaires; mais si, au lieu de nous arrêter à la surface 
de ces pierres, nous pénétrons dans l’intérieur, aussitôt une différence frap- 
pante nous apparaîtra. En effet, la cassure nous accusera une matière abso- 
lument noire et comme charbonneuse, tendre au point de se laisser entailler 
au couteau avec la plus grande facilité, et même de laisser des traces 
linéaires sur le papier par une médiocre friction; la pression du couteau 
sur les parties entaillées produit. des surfaces lisses et brillantes, indice cer- 
tain de la finesse de la pâte. La consistance de cette matière est si faible, 
qu’un fragment plongé dans l’eau s’y désagrége immédiatement et donne 
lieu à un dépôt terreux qui se forme au fond du verre à expérience. 

» La forme de la cassure est inégale en petit et montre çàet là des par- 
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ties unies et presque planes un peu luisantes. Enfin la loupe fait apercevoir, 
au milieu de la masse, de petits points brillants probablement pyriteux. 

» L'aérolithe d’Orgueil attire fortement l'aiguille aimantée dans toutes 
ses parties, Sa densité, que l’on ne pourra prendre exactement qu’en em- 
ployant beaucoup de précautions, ne parait pas différer beaucoup de 2. 

» En comparant l’aérolithe d’Orgueil avec ceux qui sont connus par des 
descriptions, je n’en ai trouvé qu’un qui offre avec celui-ci une analogie 
marquée sous le rapport minéralogique : c’est la pierre tombée en 1806 dans 
l'arrondissement d’Alais (Gard), dont M. Thenard a décrit les caracteres 
physiques et chimiques dans les Annales de Chimie et de Physique (t. LIX, 
p. 103). L'analyse de cet illustre chimiste indique un aérolithe magnésien, 
riche en oxyde de fer et en nickel. Quelques essais que j’ai commencés me 
portéraient à croire que notre pierre de Tarn-et-Garonne pourrait offrir 
encore à ce point de vue quelque ressemblance avec celle d’Alais. Cette der- 
nière contenait 2,5 pour 100 de charbon d’après M. Thenard. Il serait in- 
téressant de voir si cette curieuse particularité existe aussi dans la nôtre. 
C’est aux chimistes qu’il appartient de faire ce genre de recherche et de 
nous éclairer sur la valeur des analogies que j'ai ci-dessus indiquées. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Note sur la constitution physique du Soleil. Déter- 
mination, dans la théorie d'Herschell, de l'abaissement du noyau central 
au-dessous de la photosphère; par M. Perir. 


« On sait que W. Herschell, complétant de la manière la plus heureuse 
les aperçus encore un peu vagues de Wilson, de Bode, de Michéll, de 
Schroter, etc., supposa le Soleil formé d’un corps obscur, autour duquel 
existerait une haute atmosphère où flotteraient d’épaisses couches de 
nuages et qui serait enflammée seulement à sa partie supérieure, appelée 
photosphère. Cette ingénieuse théorie rend compte de toutes les apparences 
que présentent les taches, les lucules et les facules dont la surface du Soleil 
est souvent parsemée, Car une cause quelconque, une éruption volcanique 
si l’on veut, venant à éteindre certaines portions de la photosphère, au- 
dessous desquelles se déchirerait également la couche de nuages, on 
pourra voir, suivant les cas, soit ce qu’on nomme le noyau des taches, soit 
ce qu'on appelle leur pénombre, soit l’ensemble de la pénombre et du noyau 
réunis, c’est-à-dire les diverses particularités qu’on remarque en réalité sur 
les taches solaires. 


» Quant aux lucules et aux facules, elles résulteraient d’un excès 
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d'énergie dans la combustion, ou mieux encore des agitations de la photo- 
sphère dont les rides, vues obliquement, paraîtraient plus lumineuses, 
ainsi qu'il arrive, comme l’a reconnu le premier, si je ne me trompe, 
M. Arago, dans les flammes que nous observons ici-bas. 

» La conception d’Herschell permet d’analyser les phénomènes jusque 
dans leurs plus petits détails. Elle explique, en même temps, et la formation 
et l’évanouissement rapides, et les changements presque instantanés de 
certaines taches ; et l’intensité des lucules vers les bords du Soleil, et leur 
faiblesse vers le centre; et l’anéantissement des pénombres, du côté de 
ce dernier point, avant la disparition, du côté qui regarde les bords; et 
l’existence des lucules les plus brillantes aux alentours des taches les plus 
grosses; et l’'évanouissement des noyaux avant celui des pénombres dans le 
voisinage du contour, etc, Elle a d’ailleurs reçu des expériences de polari- 
sation dues à M. Arago un cachet presque mathématique de certitude, 
puisque ni les bords ni lecentre du Soleil n’émettent sensiblement de lumière 
polarisée; ce qui n'aurait pas lieu dans le cas d’un globe solide ou liquide 
incandescent, dont les bords, examinés au polariscope, donneraient des 
teintes complémentaires très-prononcées, 

» Néanmoins, dans ces derniers temps, les conclusions auxquelles a été 
conduit M. Kirchhoff par les curieuses recherches que l’éminent physicien 
d’Heidelberg effectue depuis quelques années avec M. Bunsen, son illustre 
confrère,;ont fait naître chez beaucoup de bons esprits des doutes sur la 
théorie ‘précédente, J'avoue qu’à mon tour, malgré des opinions des 
longtemps arrêtées d'après les impressions résultant d’une longue habitude 
et de nombreuses remarques personnelles sur les accidents singuliers du 
disque solaire, je me suis senti un moment ébranlé par l'autorité considé- 
rable de M. Kirchhoff. | 

» Suivant ce dernier, en. effet, le noyau du Soleil serait lui-même incan- 
descent et plus brillant que son atmosphère, parce que le spectre formé par 
le passage des rayons solaires à travers des prismes présente les raies noires 
aperçues en 1802 par Wollaston, et étudiées plus tard par Fraünhofer, aux 
endroits où devraient être des raies brillantes déterminées par les métaux 
vaporisés dans la flamme. Les raies noires s’expliqueraient alors par le 
pouvoir absorbant de ces métaux qui jouissent, M. Kirchhoff l’a démontré, 
de la propriété d’arrêter sur la lumière d’une source plus intense que celle 
où ils brülent, précisément les variétés de rayons qu’ils émettent eux-mêmes 
quand ils sont incandescents; qui font naître, par conséquent, dans le 
spectre de la source plus lumineuse, des raies obscures aux points où ils 
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autaient produit , sur le spectre de la flamme moins brillante, des redou- 
blements d'intensité ; qui donnent, en un mot, par le rapprochement des 
deux flammes, un spectre inverse ou renversé, Comme disent les physiciens. 

» Malgré mon admiration sincère pour des découvertes qui ouvrent à 
l’analyse chimique, entre autres, un champ inespéré, je n’ai pas tardé 
cependant à me trouver ramené vers mes anciennes croyances par de nou- 
velles et de très-attentives observations du Soleil. Car la théorie du savant 
physicien d'Heidelberg ne se préoccupe pas suffisamment, ce me semble, 
des taches, des pénombres, des facules et des lucules, enfin de l’absence de 
polarisation. On sait d’ailleurs que les éclipses totales de Soleil laissent 
voir autour de la photosphère une seconde enveloppe aériforme, lumi- 
neuse aussi mais à un degré moindre, et révélée du reste, également, par 
les expériences photométriques sur l’éclat du centre et des bords. En 
plaçant, avec M. Kirchhoff, précisément dans cette seconde atmosphère 
les vapeurs métalliques dont l’action donnerait naissance au spectre mverse 
de la photosphère, pourquoi dès lors ne pas admettre que celle-ci jouisse 
soit de propriétés électriques, soit d’une température dont rien sur la terre 
ne peut donner l’idée, ou contienne en suspension certaines poussiérés, de 
manière à se trouver, en même temps, exempte de polarisation et à produire, 
quoique gazeuse, un spectre continu ? Et si l’on se refusait à cette concession 
pourtant bien naturelle, pourquoi, plutôt que de rejeter une théorie dans 
laquelle tous les détails de l'observation trouvent des explications satisfai- 
santes, ne pas supposer avec divers physiciens que, comme certains gaz 
colorés, l'atmosphère terrestre, légèrement colorée elle-même, éteindrait 
ceux des rayons dont l'absence produit les raies noires du spectre? 

» Quant à la prétendue complication de la théorie d'Herschell, la réalité 
d’une pareille théorie ne serait-elle pas plutôt une manifestation nouvelle de 
simplicité dans la constitution de l'univers? Au lieu d’un corps incandescent 
destiné fatalement à se refroidir et à s'éteindre, on pourrait, en effet, conce- 
voir alors une révivification incessante des produits de la combustion par 
des êtres organisés qui résideraient à la surface du noyau solaire, et main- 
tiendraient l’équilibre, ainsi que le font ici-bas, pour notre atmosphère, les 
plantes et les animaux. | 

» Quoi qu’il en soit, parmi les observations que j'ai poursuivies assi- 
dûment à l’occasion du Mémoire de M. Kirchhoff, il en est une, entre 
autres, qui, sans avoir peut-être autant d'importance que la position habi- 
tuelle des lucules, ou que l'annonce des taches par l'apparition des stries 
lumineuses et l’évanouissement des pénombres sur le côté des taches le plus 
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voisin du centre, que l'absence surtout de polarisation vers’ les bords, offre 
néanmoins encore befucoup d'intérêt au point de vue de la constitution phy- 
sique du Soleil, Je veux parler des apparences qu'offrent les taches quand 
elles sont près du contour du disque, et de la distance à laquelle disparaissent 
leurs noyaux. Ce genre d'observations est assez difficile, parce qu’il arrive 
fréquemment, soit que le phénomène à constater ait lieu quand le Soleil se 
trouve sous l'horizon, soit qu’une tache attentivement étudiée pendant plu- 
sieurs Jours se décompose avant d'atteindre le bord, soit enfin que des 
nuages cachent le Soleil à l'heure précisément .où l’on aurait le plus d'intérêt 
à l’examiner. Aussi, malgré ma longue application à cette étude, n’ai-je pu 
obtenir qu’un nombre assez restreint de mesures. 

» Pour abréger, néanmoins, je ne détaiilerai pas ici ces diverses mesures, 
et je me bornerai à choisir la seule d’entre elles qui, par suite de conditions 
exceptionnelles, me paraisse de nature à donner, avec quelque précision, 
la hauteur de l'atmosphère comprise entre la photosphère et le noyau central, 
en ajoutant d’ailleurs, ce me semble, une nouvelle probabilité à la théorie 
d'Herschell. Cette mesure fut effectuée le 12 février 1864, à 11 heures et 
demie du matin. Elle se rapporte à deux taches presque en contact, dont 
l'une très-mince (moins d’une seconde de largeur), mais assez allongée pa- 
rallèlement au contour du disque (5 ou’6 secondes), présentait un noyau 
encore bien sensible à 10 secondes du bord occidental du Soleil; tandis 
que l’autre, aussi très-mince, allongéeæl'un tant soit peu (moins d’une se- 
conde) plus près du bord, n’était que de la pénombre. 

». Ainsi,. vers o secondes du bord, le noyau central du Soleil cesserait 
d’être visible: Mais il l’est encore, certainement, à 10 secondes. La hauteur 
de l'atmosphère intérieure à la photosphère serait donc comprise entre 9 
et 10 secondes, ce qui lui assignerait, par conséquent, une hauteur à peu. 
près égale au rayon terrestre, c’est-à-dire de 6500 kilometres environ. 

» À 11*45% le ciel se couvrit pour le reste de la journée, et le lendemain 
les deux taches avaient disparu derrière le disque solaire. 

» L'observation fut faite dans des conditions atmosphériques excellentes, 
et avec des grossissements variant de 100 à 400. Je la regarde comme pré- 
cieuse au point de vue de la hauteur atmosphérique cherchée; et, si je ne 
me trompe, elle ajoute, comme je l'ai déjà dit, un nouveau degré de pro- 
babilité à la théorie d’'Herschell, déjà puissamment appuyée d’ailleurs par 
tant d’autres phénomènes. » 


( 994 ) 


GÉOMÉTRIE. — Considérations générales sur les courbes ddhs l'espace. — Courbes 
du cinquième ordre (suite des recherches, Comptes rendus, t. LIV, p.:55, 
306, 672); par M. A. Caycey. 


« En considérant une courbe du m#“*’"* ordre représentée au moyen des 


équations 
Use = d 

qui dénotent respectivement un cône du mime ordre et une surface monoide 
du p#"e ordre, le cône doit passer m(p — 1) fois par les p(p—1) droites 
(P= 0,Q = 0) de la monoïde. J'indique la manière de ce passage au moyen 
d’un symbole que je nomme la signature du système; ce symbole, composé 
ordinairement des numéros 2, 1, 0, ensemble p (p — 1) numéros, fait voir 
combien des p(p — 1) droites de la monoïde sont, par rapport au cône, des 
droites doubles, des droites simples ou des droites qui ne sont pas situées 
sur le cône : par exemple, m= 5, p = 3, la signature 222211 fait voir qu'il 
y a quatre droites doubles, deux droites simples; la signature 222220, qu'il 
y a cinq droites doubles, une droite qui n’est pas située sur le cône. 

» Je reviens aux courbes du cinquième ordre; j'ai établi (t. LIV, p.672) 
qu’il y a cinq espèces de ces courbes, à savoir : 


. P. D. A 
La courbe plane ou espèce........... 5 o 
» quadri-cubique ou espèce...  6—7 4 
» quadri-quartique ou espèce...  8—3 6 
LEE 2 —3—1 6 
» eubi-cubique (deux espèces). À? ? + 
que (deux espèces). | 9T ET . 


Je fais abstraction de la courbe plane, et je cherche à rattacher les quatre 
autres espèces à la théorie de la surface monoïde. Pour cela je remarque 
qu’en prenant pour sommet du cône et de la surface monoïde un point quel- 
conque, la surface monoïde (ne pouvant pas être de l’ordre 2) sera de 
l’ordre 3 ou 4. | 


» Je considère d’abord le cas d’une monoïde cubique : la signature sera 
222211 OU 222220. 

» Monoïde cubique, signature 222211. — Ici le cône U — 0 passe par les 
six droites de la monoïde; donc U est fonction syzygétique de P et Q: autre- 
ment dit, on peut trouver P' et Q’ fonctions homogènes de (x, y, z) de 
maniere à avoir identiquement U — PQ'— P'Q : P et Q sont des ordres 


. 
+ 
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3 et 2 respectivement, donc P' et Q/ seront aussi des ordres 3 et 2 respec- 
tivement. En combinant les équations 


U = PQ'— P'Q = 0, =D 


on obtient 


ou plus généralement 
P + &P’ 
Q+2x0 


Gl—= 


(ou x est un paramètre arbitraire); mais en écrivant cette équation sous la 
forme (Qw — P) + «&(Q'o — P')}= a, on voit que les monoïdes cubiques 
que représente cette équation sont toutes en involution avec les deux mo- 
noïdes cubiques Qw — P = 0, Q'o — P'= 0; on peut donc dire qu'il y a 
dans le cas dont il s’agit deux monoïdes cubiques. 

» Monoïde cubique, signature 222220. — Ici le cône ne passe pas par les 
six droites de la monoïde, donc il n’existe pas d’équation identique telle que 


: P ds ; 
U = PQ’ — P’Q, et la monoïde w — Q est la seule monoïde cubique. 


» Je passe au cas d’une monoïde quartique; la signature sera 
222 FIIIIIEII, OU 2222 11111110, OU 222221111100, OU 222222111000. 


Monoïde quartique, signature 22211x111111. — Le cône U = o passe 
ici par toutes les douze droites de la monoïde, c’est-à-dire on aurait iden- 
tiquement U = PQ'— P'Q, où P,Q séraient des fonctions homogènes de 
(x, 7, 3) des DES 2 et 1 respectivement, et il y aurait une monoïde 


quadrique AR . Ce cas n’existe donc pas. 

Monoïde quartique, signature 222211111110. — Le cône U = 0 passe 
par toutes les douze droites de la monoïde, hormis une seule droite; donc 
en écrivant M — o pour l'équation d’un plan quelconque par cette droite 
exceptée, le cône MU — o passe par les douze droites de la monoïde : on à 


donc identiquement MU — PQ'—P'Q, où P', Q’ sont des ordres 3 et 


! 


, , P 
2 respectivement, et il passe par la courbe la monoïde cubique w — TE 


de plus M contient une constante arbitraire (M —K+«L, en PrepAns 
K=o, L=0o pour les équations de deux plans qui passent chacun par la 
droite mentionnée); donc P’, Q'contiennent aussi cette constante arbitraire. 
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autrement dit il y a deux monoïdes cubiques. Cela rentre donc dans le cas 
monoide cubique, signature 222211. 

» Monoïde quartique, signature 222221111100. — Le cône U = o passe 
par toutes les droites de la monoide, hormis deux droites; donc en écrivant 
M—o pour l’équation du plan passant par ces deux droites, le cône MU=—o 
contient toutes les droites; on a donc identiquement MU = PQ'— P'Q, où 
P',Q' sont des ordres 3 et 2 respectivement, et il passe par la courbe mo- 


0 . P’ . . . LA Li La 
noïde cubique w — =: Mais ici M — o est un plan déterminé; donc P' et Q" 


sont aussi des fonctions déterminées, et il n’y a qu’une seule monoïde cu- 
bique. Cela rentre dans le cas monoïde cubique, signature 222 220. 

» Monoïde quartique, signature 222 222 111000. — Le cône U — 0 passe 
par toutes les droites de la monoïde, hormis trois droites; donc en prenant 
M — 0 l'équation d'un cône quadrique quelconque qui passe par les droites 
exceptées, le cône MU —o passe par toutes les droites. On a donc 
identiquement MU = PQ' — P'Q, où P’, Q’ sont des ordres 4 et 3 res- 


à £ “ P' À , 
pectivement. Cela donne la monoiïde quartique © = Q' Mais M contient 


trois constantes arbitraires : il y a donc trois nouvelles monoïdes quartiques 
P' p” p” 
D— =) OO Q? o = —) OU.en tout quatre monoiïides quartiques. 


Q Q” 


» On démontre sans peine que pour l'espèce 6 — 1, il y a deux monoïdes 
cubiques, pour l’espèce 9 — 6 + 2 une seule monoïde cubique, et que pour 
les espèces 8 — 3 et 9 — 3 — r il n’y a pas de monoïdecubique ; on a donc 
l'identification que voici : 


Espèce 6 — 1, monoïde cubique, signature...... 222211, n 
Espèce 9 — 6 + 2, monoïde cubique, signature... 222220, 
Espèce 8 — 3 


Éipice 9 48 monoïde quartique, signature. 222222111000, 
et il ne reste qu’à distinguer les deux espèces 8 — 3 et 9 — 3 — 1, considé- 
rées comme représentées au moyen de cône et de monoïde. 

» Je remarque que le système de cône et monoïde à signature 
222222111000 Contient 20 constantes. En effet, en prenant Q = o un cône 
cubique quelconque (9 constantes), on peut prendre à volonté sur ce cône 
huit droites (8 constantes), et par six de ces droites comme droites doubles 
et deux de ces droites comme droites simples (20 conditions) faire passer 
le cône quintique determiné U = 0: ce cône et le cône cubique Q = o se 
coupent selon les huit droites (qui comptent pour quatorze droites) et selon 


bd D be she qe À 


2 4 
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une neuvième droite; et par les neuf droites on peut faire passer le cône 


quartique P = 0 (5 constantes). Cela donne la monoïde quartique w — ee, 


Q 


où w contient implicitement comme facteur une constante; il y a donc en 
tout 9 + 8 + 5 +1 = 23 constantes. Mais en combinant l’équation de la 
monoïde avec l’équation U = o du cône quintique, on obtient la monoïde 
q'artique 

st P+aP'+G8P"+yp” 


OÙ ERREURS ESPN 
Q+aQ +80 + y" 


et sans perte de généralité on peut disposer des constantes #, GB, y, de ma- 
nière à satisfaire à trois conditions quelconques; on doit done diminuer 
de 3 le nombre 23, ce qui donne enfin 20 constantes. 

» La courbe 8 — 3 contient 18 constantes, il faut donc chercher quelle 
est la particularité qui doit avoir lieu pour que le cas monoïde quartique 
à signature 222222 111000 donne une courbe 8 — 3. 

» J'ai nommé droite de la monoïde les droites P = 0, Q — o qui passent 
par le sommet; en supposant qu'il y ait sur la monoïde dés droites qui ne 
passent pas par le sommet, on peut appeler transversale une telle droite. Or, 
pour lespèce 8 — 3, il doit exister sur la monoïde quartique trois transver- 
sales qui ne se rencontrent pas; car alors, en faisant passer par ces trans- 
versales un hyperboloïde, cet hyperboloïde et la monoïde se coupent 
selon les trois transversales et selon la courbe 8 — 3 dont il s’agit. Or, en 
supposant qu'il existe-une transversale, le plan passant par le sommet et 
cette transversale contient trois des droites P = 0, Q = 0. En effet, ur plan 
quelconque par le sommet coupe la monoïde selon une courbe quartique 
avec un point triple au sommet; pour le plan mené par une transversale, 
cette courbe quartique devient la transversale et une courbe cubique avec 
un point triple au sommet; cette courbe cubique sera évidemment un SyS- 
tème de trois droites, à savoir trois des droites P = 0, Q = 0. Et réciproque- 
ment, si trois quelconques des droites de lamonoide sont situées dans un 
plan, ce plan coupe la monoïde selon les trois droites et selon une tränsver- 
sale. S'il y a sur là monoïde une seconde transversale, il y aura de même un 
second système de trois droites dans un plan; on démontre que si lé pre- 
mier système-est composé. de trois droites, et le second système de trois 
autres droites, les deux transversales sé coupent; donc, si les deux transver- 
sales ne se coupent pas, les‘ deux systèmes auront une droite commnne. S'il 
y a sur la monoïde'une troisième transversale, il y a de même un troisième 
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systéme de trois droites dans un plan; et si les trois transversales ne se ren- 
contrent pas, il est de plus nécessaire que deux quelconques des trois plans 
aient en commun une droite de la monoïde; cela revient à dire qu'il doit 
y avoir parmi les douze droites P=æ0, Q = 0 de la monoïde &ix droites 
7, 8, 9; 7°, 8’, g telles, que les droites 7, 8’, 9’, les droites 7’, 8,.9', et les 
droites 7’, 8’, 9 soient situées chaque système dans un même plan : cela 
étant, la monoïde aura trois transversales qui ne se rencontrent pas. 

» Je prends à volonté par un point quelconque de l'espace un tel sys- 
téme de six droites 7, 8, 9, 7', 8', 9 (9 constantes); je fais passer par les 
six droites un cône cubique quelconque Q = o (3 constantes) et aussi un 


cône quartique quelconque P—o (8 constantes); au moyen des deux 


se 4 1 . P ” x 
cônes je forme l'équation w — + de la surface monoïide; il y a une con- 


Q 


stante arbitraire contenue implicitement en w : cela donne en tout 
9+3+8+1—021 constantes. Les deux cônes P — 0, Q — 0 se coupent 
selon les six droites 7, 8,9, 7, 8’, 9’, et selon six autres droites 1, 2, 5, 4, 
5, 6 : il suit de la théorie précédente (mais on peut aussi démontrer analy- 
tiquement) qu'il existe un cône quintique U = o qui satisfait aux conditions 
de passer deux fois par chacune des droites 1, 2, 3, 4, 5, 6 (avoir chacune 
de ces droites pour une droite double, 18 conditions) et une fois par cha- 
cune des droites 7, 8, 9 (3 conditions, en tout 18 + 3 = 21 conditions). 
Et cela étant, on aura la courbe 8 — 3 déterminée au moyen du cône U=o 


: ph: , : 
et la surface monoïde w — —; à signature 222222111000 (à savoir les 


Q 


droites 1,2, 3, 4, 5, 6 qui sont par rapport au cône des droites doubles, les 
droites 7, 8, 9 des droites simples, et les droites 7', 8’, 9’ des droites qui ne 
sont pas situées sur le cône). Le nombre des constantes est 21, mais au 
moyen de la transformation 
ed P + axP'+ BP” + 7P" 
Q+aQ +80" +707 


on réduit comme auparavant ce nombre à 21— 3=— 18, ce qui est juste. 

» J'ajoute les considérations que voici : le cône U = o passe deux fois 
par chacune des droites 1, 2, 3, 4, 5, 6, une fois par chacune des droites 
7, 8, 9. Soit M = o l'équation du système des trois plans qui contiennent 
les droites 7 8’, 9', les droites 7’, 8, Jet les droites 7', 8’, 9 respectivement; 
le cône M — o contient chacune des droites 7, 8, 9 une fois, et chacune des 
droites 7; 8, 9 deux fois. Donc le cône MU — 0 contient chacune des 
droites 1, 2, 3, 4, 5,6, 7, 8, o, 7’, 8’, 9 deux fois; ces douze droites sont 
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ies droites d'intersection des cônes P — 9, Q — 0, et ainsi nous avons 
identiquement MU = AP? + BPQ + CQ?, A, B, C étant des fonctions ho- 


mogenes de (x, y, z) des ordres o, 1, 2 respectivement. Cela étant, les 
équations 


; MU = AP?+ BPQ + CQ° = 0 


Or 


donnent 
Aw° + Bo + GC = 0, 


équation de la surface quadrique sur laquelle est située la courbe 8 — 3. 
» Je passe à la théorie analytique. Soit, pour abréger, 


5 = by+cez, X—= Br+yz 6=)1x+uy+vz, 
n=ax Rate SR T2 + y2, 
Car b'y . Z = Lx + Er. 


» Je prends pour équations des droites 7, 8, 9, 7’, 8', 9': 


nono) 420 = 0j (= 0; 7 0), 
CO PES OO (a 0, 6. 0): 


et Je forme les équations les plus générales pour le cône cubique et le cône 
quartique qui passent par ces droites; ces équations seront 


Q = 7260 + 2x nd + xy Ed + xy 20 = 0, 
PP = yzEX + 2xAaY + xy CZ +ixy20 = 0: 
PT 5 P Fra ; . 
On à de là la surface monoïde w — + En écrivant dans cette équation x=0, 
ME % “ 2. Le 
on obtient w = — Ti et de même, pour 7 = 0, on obtient w = — s et 


pour z = o on obtient w = — = c’est-à-dire qu’il y a sur la monoïde les 
trois transversales 

(x=0, X +9W —0), (7 ='0, Ÿ + d'W—=0), (3=0,Z +0" W =), 
ou, comme on peut écrire ces équations, 


(= 0; By + yz + do = 0), 
(F=0,- x + y2 + d'w — 0), 
(2=0, «x +fy+  +d’wu=o). 


On trouve sans peine l’équation de la surface quadrique qui passe par les 
130. 
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transversales. En écrivant, pour abréger, 
A — 000", 
B — (d&"+ d'a')dx + (d’& + dx” dr + d'(dœ' + d'x)0”z, 
C= a'x"dx? + GB y? + yy d’z? 
+ (yB"d + y Bd") 72 + (a y" + ay 0 )2x + (Bad + Ba'd')xr, 


cette équation est 
Aw? + Bw +C=o, 


of : P , P F 
et en éliminant w entre cette équation et l'équation 6 — G’ on obtient 


l'équation 


AP? + BPQ + CQ? = 0, 
laquelle, en vertu de l'identité 
AP? + BPQ + CQ? = xyzU, 


se réduit à U — 0, équation d’un cône du cinquième ordre, ce qui donne le 


x 


\ P à = - 
système U = 0, w — — de cône et monoïde à signature 222222111000. 


Q 


Pour démontrer l'identité dont il s’agit, il convient de remarquer qu’en 
substituant dans l'expression AP?+ BPQ + CQ*? les valeurs de P et Q, tous 
les termes contiennent explicitement le facteur xyz hormis les termes que 
voici : 
A(y° LETX" re on D de LE uy26? 2), 
— B(Y EX 0 + 2x0 Y 0" + x?y? 6220"), 
a C(7°228202 ai. z° RENE AL ca nf À d'a}, 
et pour démontrer que ces termes exceptés contiennent aussi le facteur xyz, 
il suffit de faire voir que la fonction AX?— BXd + Cd? contient le fac- 
(eur x, car alors, par la symétrie, les fonctions AY? — BYd’ + Cd"? et 
AZ? — BZd" + Cd’? contiendront respectivement les facteurs y et z, et 
l'expression entière sera divisible par xyz. Mais en écrivant x = 0, on 
trouve 
AX° =  dd'd(Byr+7yz) 
— BXd  —[90")By +792) + d(RB'd'r +y 2) Br y3)) = 0, 
+ Cd +(Byr +yz) (Bd r+7yd" 3)? 
c'est-à-dire AX? — BXd + Cd? contient le facteur x. Donc enfin 
AP? + BPQ + CQ? 


contient le facteur xyz, ce qui était le théorème à démontrer. » 


den, - 
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M. Givrrac, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Médecine et de Chirurgie, adresse ses remerciments à l’Aca- 
démie, 


M. Esin. Prerre fait hommage à l’Académie d’un volume qu’il vient de 
publier sous le titre de « Fragments d’études sur l’ancienne agriculture 
romaine : extraits des auteurs latins ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


« À. Cnasres présente au nom de l’auteur, M. J.-J.-A. Mathieu, la se- 
conde partie d’un travail intitulé : Etude de Géométrie comparée, avec appli- 
cations aux sections coniques, dont la première partie a été présentée à l’Aca- 
démie dans la séance du 25 avril dernier. » à 


Ce Mémoire est renvoyé à l’examen de MM. Chasles et Hermite. 


M. Cousescure soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les 
coordonnées curvilignes. 


(Commissaires, MM. Lamé, Serret, Bonnet.) 


GÉOMÉTRIE. — Méthode pour trouver des procédés de transformation en Géome- 
trie et en Physique mathématique; par M. 3.-N. Haron pe LA GouriLnière. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand, Serret.) 


« L'usage des transformations en Géométrie est fort ancien, puisque l’on 
peut considérer comme la plus simple de toutes la similitude. En conservant 
à chaque rayon vecteur sa direction et modifiant sa longueur dans un rap- 
port constant, on déduit d’une figure quelconque une. seconde dans laquelle 
les angles sont conservés ainsi que le rapport des longueurs, des surfaces, 
des volumes, etc. La transformation par rayons vecteurs réciproques est 
analogue. On y modifie chaque rayon non plus en raison directe, mais en 
raison inverse de sa longueur. Par là on conserve encore les angles des lignes 
planes, leur propriété d’être isothermes, les lignes de courbure des sur- 


faces, etc. 
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» On pourrait évidemment, en essayant l’une après l'autre des fonctions 
autres que la raison directe ou inverse, rechercher leurs conséquences pour 
la déformation des figures, et enrichir pen à peu ce mode d’études de res- 
sources nouvelles. Mais cette manière de procéder aurait le défaut essentiel 
de devoir ses résultats à peu près au hasard et d'exiger un grand nombre 
d'essais, que les circonstances ne conduiraient peut-être jamais vers les 
formes les plus remarquables. 

» Une méthode rationnelle doit renverser les termes de la question et 
chercher directement à conserver les propriétés les plus intéressantes des 
figures en déterminant les types fonctionnels qui devront pour cela servir 
de base à la transformation. Dès que cette idée se présente à l'esprit, il est 
facile d’en apercevoir toute l'étendue. 

» Les deux transformations que j'ai citées laissent au rayon vecteur sa 
direction et se bornent à en modifier la valeur d’après une fonction fixe de 
cette même longueur. De cette manière le nouveau rayon ne dépend que de 
l’ancien, et le nouvel azimut ne diffère pas du proposé. On pourrait pour 
plus de simplicité conserver cette restriction, mais ce serait sacrifier une 
partie de la généralité que j'ai tenu à laisser entière. Il conviendra donc de 
supposer que chacune des nouvelles coordonnées peut être une fonction 
des deux anciennes, ou réciproquement. 

» De plus, rien n'oblige à borner ces recherches aux coordonnées po- 
laires, et on peut en entreprendre pour tous les systèmes possibles. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que si les figures planes présentent une importance 
particulière en raison de leur plus grande simplicité et de leur emploi plus 
fréquent, il y aura en même temps un certain intérêt à attaquer les mêmes 
questions pour les figures de l’espace. 

» Enfin ce genre d'analyse ne devra pas être limité à la Géométrie pure 
dans laquelle on chercherait à conserver les directions des lignes, les angles 
de deux familles de courbes, et en particulier les systèmes de trajectoires, le 
rapport des aires, celui des volumes, l’orthogonalité des surfaces, etc. On 
pourra pénétrer sur le terrain de la Physique mathématique et se proposer, 
par exemple, de conserver la propriété des figures isothermes, la foree dans 
les systèmes de potentiels, la dilatation cubique dans les corps élasti- 
ques, etc. De même dans le domaine de la Mécanique on cherchera à con- 
server le rapport des vitesses linéaires ou aréolaires du mobile proposé et 
de son conjugué, la propriété des courbes roulantes, etc. 

» Cet aperçu rapide donne dans ses principaux traits le programme des 
recherches qui font l’objet de ce Mémoire. Dans la première partie j'ai envi- 
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sagé avec détails le système polaire, qui est de beaucoup le plus riche eu 
résultats. Je mets ensuite en parallèle ceux que l’on obtient pour la Géomé- 
trie de la sphère tout à fait analogue à celle du plan. Enfin, pour m’élever à 
la plus grande généralité possible, j'ai développé dans la seconde partie les 
mêmes questions et d’autres encore pour des coordonnées curvilignes quel- 
conques. On obtient alors comme de simples cas particuliers tout ce qui 
concerne les coordonnées polaires, rectangulaires, sphériques, elliptiques, 
ainsi que les coordonnées isothermes quelconques ou celles de toutes 
espèces de potentiels. 

» Je n’ai pas encore indiqué le principe qui peut guider dans ce genre 
de recherches. Il est en lui-même des plus simples, et toutes les difficultés 
seront pour l'application. 

» Siu,v, w désignent les coordonnées dans un système quelconque, nous 
aurons en appelant z,, v,,w, les nouvelles coordonnées du même système, à 
chercher quelles fonctions w, », w de u,, v,, w, doivent être substituées aux 
coordonnées dans les équations de courbes où de surfaces quelconques 
pour conserver une relation toujours la même entre l’ancienne et la nouvelle 
valeur d’un élément géométrique déterminé (comme la surface, l'angle de 
deux lignes, etc.). Or, cet élément se trouve exprimé d’une manière géné- 
rale par les théories établies en fonction de u, », w et de leurs différentielles 
des divers ordres. De là une relation fondamentale entre deux expressions 
formées de la même maniere, l’une en 4, v, w, l’autre en z,,v,,w,. D'ailleurs, 
Ja théorie du changement de variables permettra de développer la première 
en fonction de ,, v,,5#, et de leurs différentielles sans spécifier les fonctions 
encore inconnues w, #, w. On obtiendra ainsi une relation qui doit avoir 
lieu identiquement, c’est-à-dire indépendamment de toute condition, entre 
u, V1, w,; Car la figure à transformer reste quelconque. Cette équation 
unique se décomposera donc en plusieurs autres à l’aide desquelles on aura 
alors à déterminer les fonctions inconnues 4, 0, w. 

» On voit par là que cette analyse reposera essentiellement sur l’inté- 
gration d'équations différentielles partielles simultanées du premier ou du 
second ordre presque jamais linéaires, théorie qui est aujourd’hui complé- 
tement à faire. Heureusement, comme cela a lieu presque toujours dans les 
recherches qui ont un objet bien défini, il arrive que des simplifications de 
détail permettent de surmonter les difficultés analytiques de la question. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la vitesse d'écoulement.des gaz par des 
. r s , 
orifices en minces parois; par M. A. Burré. (Extrait par l’auteur.) 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Regnault, Bertrand.) 


‘ « La formule que j'ai donnée dans mes Mémoires sur la théorie méca- 
nique de la chaleur, formule insérée dans le Compte rendu de la séance du 
10 juin 1861, a été l’objet d’une objection que je ne saurais admettre : il 
n'est pas, en effet, permis de l'appliquer à l'écoulement dans le vide absolu 
et d'en tirer pour la vitesse une valeur infinie conduisant à admettre 
pour ce cas une explosion épouvantable; car sa démonstration suppose 
la loi de Mariotte qui cesse assurément d’être exacte avant que la pres- 
sion devienne nulle. Le but principal de mon travail actuel est d’ailleurs 
de mettre entièrement hors de doute par des vérifications expérimentales 
cette formule ainsi que les lois qu’elle renferme, et de montrer au contraire 
l’inexactitude de la formule de Bernoulli employée jusqu'à présent. 

» On possède de très-bonnes déterminations de la dépense par orifices 
en minces parois; mais, pour en déduire la vitesse après détente totale, il 
faut avoir recours à des hypothèses sur la contraction de la veine qui ne 
peuvent inspirer aucune confiance. Je me suis appliqué à obtenir expéri- 
mentalement la valeur de la vitesse elle-même, ce à quoi je suis parvenu à 
l’aide d’un artifice fondé sur un théorème dont je donne la preuve, puis la 
confirmation par expérience. Ce théorème consiste en ce que, si un vase 
divisé en deux compartiments À et B se meut d’un mouvement uniforme 
perpendiculairement aux plans des ouvertures placées, l’une en avant, 
l’autre en arrière, le gaz en repos de tension p,, dans lequel l'expérience est 
faite, se comprime jusqu’à la tension p, dans le compartiment antérieur À et 
se dilate jusqu’à la tension p, dans le comyiartiment postérieur B; de telle sorte 
que la vitesse v d'écoulement que les tensions p, et p,, d’une part, P2 etPs, 
d'autre part, tendent à produire, est précisément celle dont le vase est 
animé. Pour la vérification expérimentale de la première partie du théorème, 
le vase en repos reçoit perpendiculairement au plan de son ouverture un 
courant qui s'échappe, par orifice en mince paroi, d’un récipient où la ten- 
sion est p,; bientôt le régime est établi et:on constate que la pression dans 
le vase est pareillement p,. Cette pression correspondant à la vitesse incon- 
nue © peut donc être mesurée indifféremment dans le récipient ou dans le 
vase. Il est permis, d’ailleurs, de donner au vase la vitesse v dans le fluide 
en repos; cela ne change pas le mouvement relatif, ni par conséquent les 
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résultats. La principale difficulté, due à ce qu’on ne pent suivre les molé- 
cules gazeuses dans leur marche, disparaît donc, ét on peut d’ailleurs me- 
surer p, après le retour au repos, pourvu qu’un robinet que porte le vase 
soit fermé pendant le mouvement même. Tel a été le principe de l'appareil 
construit en premier lieu; il a fourni des résultats qui, sans s’écarter beau- 
coup de la vérité, n’ont pas été très-satisfaisants. Dans un second appareil, 
les mesures manométriques s’effectuaient pendant la marche. Une roue mé- 
tallique montée sur un arbre horizontal était disposée de manière à pouvoir 
prendre diverses vitesses; elle présentait en son centre une cavité tronc- 
conique qui frottait contre un tronc de cône immobile. Deux tubes-rayons 
contenus dans l'épaisseur de cette roue communiquaient chacun, d’une part 
avec une petite ouverture pratiquée dans sa face plane antérieure, et, d’autre 
part, avec un manomètre par l'intermédiaire d’un tube contenu dans 
le tronc de cône immobile. On laissait libre l’une des ouvertures, et le 
manomètre correspondant servait de compteur à force centrifuge. Sur 
l’autre on vissait un ajutage terminé par une surface plane passant par l’axe 
de rotation. Pendant la marche, le liquide du manomètre correspondant 
demeurait immobile à toute vitesse, et on en concluait que la tension p, 
de l’air comprimé dans l’ajutage remplaçant le vase A était précisément en 
équilibre avec celle de l'air comprimé à l'extrémité du tube-rayon par 
l'effet de la force centrifuge. Or, aucun savant ne conteste la valeur de 
cette dernière force : on ne peut donc pas davantage contester l’exactitude 
de la relation identique entre », p, et p, trouvée pour l'écoulement par la 
thécrie mécanique de la chaleur. Pour les vitesses faibles, les indications 
de la formule de Bernoulli sont sensiblement les mêmes; au contraire, pour 
de grandes vitesses qui n’ont pas pu être atteintes, les différences sont 
énormes. En faisant parcourir à l’ajutage 45 mètres par seconde, j'ai pu 
montrer l’inexactitude de la formule usitée; elle exige dans le second 
manomètre, incliné au dixième et à alcool, une variation de 10 millimètres : 
l'expérience n’en a donné aucune, on a seulement observé des oscillations 
produites par les vibrations du plancher et s'étendant à r ou 2 millimètres 
de part et d'autre du point d'équilibre. En changeant le sens de la rotation on 
a pu constater l'exactitude de la seconde partie du théorème énoncé plus 
haut et sur lequel l’auteur s'appuie pour établir les lois de la résistance des 
fluides. | 

» Plusieurs séries d'expériences accessoires ont été faites à l’occasion de 
ces recherches : l’une d’elles a pour but la vérification des lois de la force 

C. R., 1864, 16° Semestre. (T. LVIII, N° 20.) 131 
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centrifuge dans les gaz; une autre, l'étude de l’action d’un courant sur une 
surface plane oblique. Enfin des appareils modifiés convenablement ess 
permis de soumettre les liquides aux mêmes expériences que les fluides 
aériformes et, en particulier, de démontrer aussi la formule qui nine la 
vitesse d'écoulement par orifices en minces parois, en la déduisant de l’ob- 
servation de l'équilibre à toute vitesse entre l’action de la force centrifuge 
dans un tube-rayon et celle d’un courant perpendiculaire au plan de l’ou- 
verture de l’ajutage qui termine ce tube. 

» Je terminerai en indiquant, comme application de ce qui précède, la 
manière de modifier le tube de Pitot perfectionné par M. l'ingénieur Darcy, 
pour qu’il donne, sans l'emploi d’un coefficient de correction, des indica- 
tions conformes à la théorie. » 


MÉCANIQUE. — Sur les propriétés hydrostatiques des vannes pressées par l'eau 
d'un seul côté. Mémoire de M. Bresse, présenté par M. Combes. (Extrait 
par l’auteur.) : 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes.) 


« Après avoir cherché la somme des moments de la pression résultante 
et du poids de la vanne relativement à un axe quelconque, horizontal et 
parallèle au plan de celle-ci, je démontre d’abord le théorème suivant : 

» Si une vanne est pressée par l’eau sur une surface plane , si elle est sy- 
métrique relativement à un autre plan, enfin, si la ligne joignant son centre 
de gravité à celui de la surface pressée se trouve normale à cette surface, 
alors la résultante du poids de la vanne et des pressions de l’eau sur 
ladite surface passe toujours par un point fixe relativement à la vanne, 
quelles que soient l’inclinaison de celle-ci et son immersion dans le liquide, 
pourvu que la surface pressée reste sous l’eau et conserve les mêmes ho- 
rizontales. 

» Quand on assujettit la vanne à tourner autour d'un axe horizontal 
parallèle à son plan, et passant par le point invariable ou centre d’action 
dont on vient de parler, elle est en équilibre indifférent dans toutes les po- 
sitions. Par conséquent sa manœuvre n’exige que la force nécessaire pour 
vaincre Îles frottements. Cette remarque pourrait être le principe fonda- 
mental d’un nouveau système de barrages ou hausses mobiles. 

» Reprenant lexpression de la somme des moments , sans supposer de 
condition particulière dans la construction de la vanne, ni dans la position 
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de l’axe, qui reste seulement horizontal au plan pressé, je suppose ensuite 
une vanne assujettie à tourner autour de cet axe. Je fais voir qu’on peut 
annuler le moment total pour une situation donnée du niveau de l’eau, l’in- 
clinaison de la vanne étant quelconque : il faut pour cela employer trois 
contre-poids (réductibles à deux) dont on obtient facilement les positions 
et les valeurs. On peut facilement concevoir l'application de cette propriété 
à l'établissement de vannes automobiles destinées à rendre constant le ni- 
veau d’un bief dont l’alimentation varie; car il est aisé de disposer l’appa- 
reil de telle manière que le changement d’inclinaison augmente ou diminue 
le débouché suivant que le niveau monte ou descend, l'équilibre ne pou- 
vant exister sous une inclinaison d’ailleurs arbitraire que lorsque l’eau est à 
sa hauteur normale. » | 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Nouveau régulateur automatique de la lumière 
électrique ; par M. Morprer. (Extrait présenté par M. Morin.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Tous les régulateurs de la lumière électrique sont des appareils d’une 
construction trés-délicate et d’un prix fort élevé. En lisant la description de 
quelques-uns de ces appareils, il m’a semblé qu’on pourrait obtenir les 
mêmes résultats d’une manière plus simple et plus économique. L’instrument 
que j’ai conçu me parait réunir cette double condition de simplicité et de 
bon marché. Je crois, en effet, qu’il pourrait être établi convenablement 
pour 30 à 4o francs, 50 francs au plus. Quant aux résultats qu’il fournit, je 
les crois exactement les mêmes que ceux obtenus au moyen des appareils 
très-dispendieux de MM. Duboscq, Serrin, Foucault, etc. Comme les leurs, 
il permet de régler à volonté la hauteur du point lumineux; cette hauteur 
une fois établie, la lumière reste fixe et constante. Les extinctions qui 
peuvent avoir lieu tiennent à la nature impure ou peu homogène des char- 
bons et non pas à la construction même de l'appareil. D'ailleurs, si l’arc 
vient à s'éteindre ou à faiblir, il se reproduit aussitôt. Cet appareil peut 
indistinctement fonctionner avec un courant de pile ou bien avec des cou- 
rants d’induction non redressés. Sa solidité est extrême par cela même que 
j'ai supprimé tous les rouages, les engrenages, les ressorts moteurs, les contre- 
poids, etc. à 

» J'ai espéré que cette communication pourrait offrir quelque intérêt en 
ce moment où l’on s'occupe de l’application de la lumière électrique à 


l'éclairage des phares. Je n’ose me flatter qu’elle puisse avancer beaucoup 
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la solution du problème de l'emploi économique de Ja lumière électrique; 
cependant remplacer un régulateur dispendieux et fragile par un régulateur 
qui coûte peu et qui est peu susceptible de se déranger, c’est peut-être ayoir 
fait quelque chose pour la question. Je désirerais que l’Académie voulüt 
bien, si elle l’en trouve digne, honorer de son approbation cet appareil; ce 
me serait un encouragement précieux pour continuer des recherches coù- 
teuses sur le problème encore peu avancé de l'éclairage électrique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de quelques dérivés du chlorure et du bromure 
d’acétyle. Note de M. H. Gaz, présentée par M. Fremy (1). 


(Commissaires, MM. Payen, Peligot, Fremy.) 


« J'ai déjà eu l'honneur de communiquer à l’Académie quelques recher- 
ches relatives aux dérivés bromés du bromure d’acétyle. Je viens aujour- 
d’hui compléter ce que j'ai déjà dit à ce sujet. En même temps que ces 
composés, je me proposais d'étudier les dérivés chlorés et bromés du chlo- 
rure d’acétyle, ainsi que les dérivés chlorés du bromure. Je pensais obtenir 
plusieurs corps isomères dont l'étude comparative aurait présenté quelque 
intérêt. Malheureusement, les procédés auxquels on devait songer tout d'a- 
bord pour obtenir ces composés ne réussissent pas; les corps dont Je vais 
dire quelques mots ont donc été obtenus par des moyens détournés. 

» Chlorure d’acétyle monochloré : C*H?CIO?, CI. — Ce composé a déjà 
été obtenu par M. Wurtz en faisant réagir le chlore sur le chlorure d’acétyle. 
J'ai songé à le préparer en traitant l’acide monochloracétique par le per- 
chlorure de phosphore. On sait que c’est par l’action de ce composé sur 
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l'acide acétique cristallisable H O?, que M. Cahours a obtenu le chlo— 


rure d’acétyle; il était naturel de penser qu’en faisant réagir le perchlorure de 
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phosphore sur l’acide monochloracétique, it O?, on obtiendrait du 


chlorure d’acétyle monochloré. C’est ce qui a lieu en effet, mais il se forme 
en même temps de l'oxychlorure de phosphore, et, ces deux corps bouillant 
à la même température, leur séparation est impossible. 

» J'ai pensé alors à employer le protochlorure de phosphore. Dans ces 
conditions, il se forme de l'acide chlorhydrique, du chlorure d’acétyle mo- 
_nochloré et de l’acide phosphoreux. La réaction peut se représenter par 
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(1) Ce travail a été fait dans le laboratoire de M, Cahours, à l’École Polytechnique. 
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l'équation suivante : 


3 CAH°C1O! + 2 PhCË = 3C*H2C10?, CIE 3HCI + 2PhO°. 


» La séparation de ces composés se fait facilement par la distillation, et 
l’on obtient un liquide incolore bouillant à 110 degrés; il fume à l'air en 
répandant des vapeurs très-irritantes. 

» Son analyse a donné les résultats suivants : 


08,911 de substance ont donné 0, 147 d’eau et 0,716 d’acide carbonique. 
of",225 ont fourni 0,564 de chlorure d’argent. 


Calculé. Exigé. 
Couette 21,4 CARE ZX ot, > 
Honor Et 1,7 EL ou vhou | 1,0 
CI ‘ 62,4 Clint, 5 62,8 


» Le chlorure d’acétyle monochloré est identique avec le chlorure de 
glycolyle; traité par une dissolution bouillante de potasse, il donne, en 
effet, de l’acide glycolique. Si on le projette dans l’eau, il y a une vive réac- 
tion et formation d’acide chlorhydrique et d’acide monochloracétique. Le 
meilleur moyen pour obtenir cet acide, c'est d'abandonner à l'air du chlo- 
rure d’acétyle monochloré : au bout de peu de jours la liqueur se prend en 
une masse cristalline qui est constituée par de l’acide monochloracétique. 

» L'alcool attaque aussi vivement le chlorure d’acétyle monochloré. En 
saturant la liqueur par le carbonate de soude, on obtient du chlorure de 
sodium et un liquide bouillant à 145 degrés, qui n’est autre que de l’éther 
monochloracétique. 

» Chlorure d’acétyle monobromé : C'H?BrO?, CI. — Si l’on chauffe dans 
des tubes scellés, à la température de 100 degrés, 1 équivalent de chlorure 
d’acétyle pour 2 équivalents de brome, on obtient en brisant la pointe du 
tube un dégagement d’acide chlorhydrique, et il reste dans le tube un liquide 
bouillant à 149 degrés, qui est le bromure d’acétyle monobromé que j'ai 
déjà décrit. Il fallait donc trouver un autre moyen pour obtenir les dérivés 
bromés du chlorure d’acétyle. 

» Le protochlorure de phosphore devait se comporter avec l’acide mono- 
bromacétique de la même manière qu'avec l'acide monochloracétique: 
C'est ce qui a lieu. En effet, si l’on met dans une cornue 3 équivalents 
d’acide monobromacétique et 2 équivalents de protochlorure de phosphore, 
et que l’on distille, on obtient un liquide bouillant entre 133 et 135 de- 
grés; c’est le chlorure d’acétyle monobromé, ainsi que le prouve l’analyse 
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suivante : 
0,519 de substance ont donné 0, 106 d’eau et 0,284 d'acide carbonique. 


of", 190 de substance ont donné 0,397 de chlorure et de bromure d’argent. 


Calculé. Exigé. 
HS cer 192 He SE 1,9 
C sens 14,9 CC... 19,2 
Cl + Br. 727 CI+ Br..... 73,3 


» Ce composé fume à l'air en répandant d’épaisses fumées ; il est incolore 
lorsqu'on vient de le préparer, mais il prend avec le temps une coloration 
rosée. 

» Abandonné à l’air humide, il dégage de l'acide chlorhydrique et donne 
naissance à de beaux cristaux d'acide monobromacétique. Traité par l’al- 
cool, le chlorure d’acétyle monobromé donne naissance à une réaction 
très-vive ; il se forme de l’acide chlorhydrique et de l’éther monobromacé- 
tique, liquide d’un odeur très-irritante et bouillant à 159 degrés. 

» Bromure d’acétyle monochloré : C'H?CIO?, Br. — Ce composé est iso- 
mere avec le précédent et présente avec lui la plus grande ressemblance ; 
son point d’ébullition et toutes ses propriétés physiques sont les mêmes. 
Mais les propriétés chimiques de ces deux composés sont bien différents. 
Ainsi abandonnés à l’air humide, l’un donne de l'acide bromhydrique et de 
l'acide monochloratétique, l’autre de l’acide ‘chlorhydrique et de l'acide 
monobromacétique. Ils sont tous les deux attaqués très-vivement par l’al- 
cool, mais tandis que celui-ci fournit de l’acide bromhydrique et de l’éther 
monochloracétique, celui-là produit de l'acide chlorhydrique et de l’éther 
monobromacétique. 

» Le mode de préparation du bromure d'acétyle monochloré est calqué 
sur les procédés employés pour les composés déjà décrits; mais au lieu 
d'employer le protobromure de phosphore tout préparé, j'ai fait usage du 
procédé suivant : j'ai mis dans une cornue 3 équivalents d’acide monochlor- 
acétique"et 2 équivalents de phosphore rouge; j'ai versé ensuite par un 
tube effilé 6 équivalents de brome. L'action est très-vive, et par la distilla- 
tion on obtient un liquide incolore qui est du bromure d’'acétyle mono- 
chloré, ainsi que l’a prouvé son analyse. 


En effet, 0,841 de substance ont donné 0,465 d’acide carbonique et o, 113 d’eau. 
of", 325 de substance ont donné 0 ,682 de chlorure et de bromure d'argent. 


Calculé. Exigé. 
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Le Cl+Br..... 73,0 Ct+ Br... um3:6 
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» Je continue l'étude de ces composés intéressants, et je compte pouvoir 


bientôt communiquer à l’Académie l’histoire de quelques nouveaux dérivés 
du chlorure et du bromure d’acétyle. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’ammoniaque et de l'hydrogène sulfuré sur 
la poudre-coton; par M. BLonpeau. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Peligot.) 


« L’acide azotique peut se combiner en toute proportion avec la cellu- 
lose modifiée par son contour avec les acides, et constituer des composés 
dont le caractère prédominant est leur grande inflammabilité et leur com- 
bustion plus ou moins instantanée. Au nombre de ces produits, ilen est un 
remarquable par sa stabilité et par la rapidité avec laquelle il détone. Ce 
corps, dont la composition peut être représentée par la formule 

C'°H'00!° (AzO* }’, 
forme une sorte de limite passé laquelle la poudre-coton ne possède plus 
une composition constante et parait même s’altérer au contact de l'air. 

» On peut considérer ce corps comme un composé défini représentant 
l’éther d’un alcool triatomique qui ne serait autre que le sucre de canne 
GH"O!'; et..cette opinion se trouve confirmée par la manière dont il 
se comporte lorsqu'on fait réagir sur lui le gaz ammoniac sec. Introduit 
dans une éprouvette divisée en centimètres cubes et contenant de lammo- 
niaque, on voit ce gaz immédiatement absorbé en grande quantité, et au 
bout de quelques jours on constate une absorption de 202 centimètres 
cubes correspondant à une fixation de of,155 d’ammoniaque, tandis que 
dans la réalité la poudre desséchée n’a augmenté dans son poids que de 
0,075, ce qui prouve qu'un poids de 0,080 a disparu, lequel ne peut repré- 
senter que le poids de la vapeur d’eau qui s’est formée dans cette circon- 
stance. On voit donc que par le fait de l’absorption de l’ammoniaque par la 
poudre-coton, il s’est fixé dans l’intérieur de cette dernière un poids de 
12,8 pour 100 d'azote, et qu’elle s’est ainsi transformée en un composé 
azoté bien défini et jouissant de propriétés curieuses. 

» Cette combinaison est du reste très-intime, car la poudre-coton ammo- 
niacale, conservée pendant une quinzaine de jours au contact de l’air, n’a 
pas diminué de poids, et son changement de couleur ainsi que la perte de 
toute cohésion prouvent, d’une manière surabondante, que la poudre- 
coton a été profondément modifiée dans sa nature... 
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» Soumise à l'analyse, la poudre ammoniacale nous a donné des résul- 
tats qui nous conduisent à représenter sa constitution par la formule 
C'2A0010(Az01) (AzH°)5. Ce serait, par conséquent, une triamide dont 
la formation résulterait de l’action de 3 équivalents d’ammoniaque sur la 


poudre-coton, ainsi que l’exprime l'égalité suivante : 


C'2H'°0!° (AzO"}® + 3AzH°— CH#0O'#(AzO*) (AzH°)° + SHO. 


D'après cette formule, la quantité d’azote qui se fixe sur la poudre-coton 
est bien, ainsi que nous l’avons calculé d’après la quantité d’ammoniaque 
absorbée, 13 pour 100 environ de la matière employée. 

» Si les résultats de notre analyse ont été bien interprétés, le produit que 
nous avons obtenu est le premier exemple d’une amide dans laquelle entre 
une matière organique isomère de la cellulose, et comme la composition de 
ce corps doit être représentée par la formule rationnelle 

C'’H'°0!° (AzO“}5 
H° YA, 
H° 


nous lui donnerons le nom de triamide cellulo-nitrique. 

» Cette amide, traitée par une dissolution de potasse, donne naissance à 
un nouveau produit dans lequel 3 équivalents de potassium remplacent 
3 équivalents d'hydrogène, et qui a par conséquent pour formule 

C'?2H!°0!° (AzO* )* 
At} Ag, 
H° 


C'est donc une triamide secondaire, que nous désignerons sous le nom de 
triamide cellulo-nitrique potassée. 

» Enfin, ce dernier composé, traité par un sel soluble de plomb, donne 
un précipité insoluble et incristallisable dont l'analyse conduit à la for- 
mule 

C'2H'°0!° (AzO* au 
K° } Az*. 
Pb 


C'est, par conséquent, une triamide tertiaire, que nous avons désignée sous 
le nom de triamide cellulo-nitrique plombo-potassée. 
» Lorsque la poudre-coton est saturée de gaz ammoniac au point de ne 
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pouvoir eu absorber davantage, elle peut encore prendre de l'hydrogène 
sulfuré et se transforme en un composé nouveau qui, d'après nos analyses, 
ne serait autre que le sulfure d’une amide nouvelle que nous désignerons 
sous le nom de sulfure de triamide cellulo-nitreuse. 

» L'analyse de cette substance nous a conduit à représenter sa COMmposi- 
tion par la formule C'?H!°0'°{(Az0*).(AzH?}S" ; elle peut donc être con- 
sidérée comme le sulfure d’une triamide, laquelle serait représentée par la 
formule rationnelle 

C'2H°0!0 (AzO® } 
SES VA 
H° 


et là réaction qui lui aurait donné naissance serait interprétée par l'égalité 


suivante : 


C'2H'°010(AzO‘)9(AzH? "+ 3HS—C'?Ht°0O'°(AzO)(AzH?}°S°+3HO. » 


— 


Triamide cellulo-nitrique. Sulfure de triamide cellulu-nitreuse. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — , Théorie générale de l'exercice de l'affinité. Mémoire de 
NE. E.-J. Maumexé, présenté par M. Pasteur. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Peligot, Fremy, Pasteur.) 


« S’'ilest une règle certaine, c’est que l’action chimique ne s’exerce qu’au 
contact, c'est-à-dire à une distance infiniment petite. Donc l’action d’un 
métal M et de l’acide sulfurique SO, HO, par exemple, ne peut avoir lieu 
qu'entre les molécules des deux corps situées à une distance infiniment 
petite de la surface de séparation. Mais il est une autre règle non moins cer- 
taine, c'est que toute action est égale à la réaction. Cette regle s'applique 
essentiellement aux actions chimiques. L'action du métal sur l’acide sulfn- 
rique est parfaitement égale à la réaction de Pacide sulfurique sur le métal, 
et, par conséquent, la distance infiniment petite «, Jusqu'à laquelle s'étend 
l’action des molécules de métal sur les molécules de l'acide, est rigoureu- 
sement égale et identique à la distance où les molécules de l'acide peu- 
vent atteindre celles du métal. Par conséquent, cette distance & est exac- 
tement la même des deux côtés de la surface qui sépare les molécules 
vraiment capables d’exercer l’action chimique. Ce ne sont donc pas les 
masses entières des deux corps logés dans la cornue qui exercent immé- 
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diatement cette action, ce sont deux couches infiniment minces et d’égale 
épaisseur. 

» Maintenant, rien de plus facile que de connaître les véritables poids 
de matière entre lesquels l’affinité s'exerce; car ces deux couches d’égale 
épaisseur ont des poids proportionnels à leurs densités. Si donc nous 
appelons M le poids du métal (ou autre corps) dont la densité est D, M’ le 
poids de l'acide (ou autre corps) dont la densité est D', nous aurons la pro- 
portion 

MEME DD 

» Appliquons cette formule, et nousallonsfaire paraître avec la plus grande 
évidence la cause des phénomènes principaux (ou regardés comme tels) de 
nos expériences, et aussi la cause des autres phénomènes regardés comme 
des accidents. Considérons l’action du zinc sur l’acide sulfurique; prenons 


M = l'équivalent Zn = 32,5... D. = 7,2 
Msséra. l'inconnue. … .:...:..2"=880 


Nous aurons la proportion 
7224385 ::33,55M=18:35. 


Ce nombre est une fraction de l’équivalent 49 de l'acide sulfurique. On à 


49 
8,35 — 5,87» 


, \ n . re . * . . 
c’est-à-dire que, quelles que soient les quantités de zinc et d'acide mises en 
présence, l’action directe, réelle, du métal sur l'acide a lieu entre 1 équi- 


] d , ] I r . , . . . A 
valent de méta are équivalent d’acide, ou, ce qui revient au même, entre 
? 


59 Zn + 10 SO, HO. 


* L] a] . | d , | 
Comment l’affinité va-t-elle s'exercer entre ces deux masses ? 

» Si le zinc avait de l’action sur le soufre plus que sur l'oxygène, on 
aurait 


59 Zn + 10 SO*,HO = roZnS + 30 ZnO + 19Zn + 10 HO, 


mais il est bien certain que l’action du zinc sur l'oxygène est beaucoup plus 


grande que celle du métal sur le soufre. Si cette dernière est capable de se 
produire, on aura | 


59 Zn + 10 SO*,HO = 4o ZnO + 50 ZnS + 9 Zn + 10H. 
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» Cette action comprendrait la formation du sulfure de zinc à des tem- 
pératures où il ne prend jamais naissance. Ne devons-nous donc pas sup- 
poser que l'acide sulfurique SO’, très-stable par lui-même et dont l'oxygène 


seul est influencé par l’affinité du métal, ne cédera pas à cette influence et 
restera intact. On aurait alors 


59 Zn + 10 SO*, HO = 10 ZnO,SO* + 49 Zn + 10H. 


Consultons l'expérience : 28,657 zinc distillé ont été introduits dans un 
tube bouché avec 185,4 d’acide pur et concentré. L'action qui se produit 
vers 180 degrés donne un dégagement régulier d'hydrogène parfaitement pur 
sans trace d'acide sulfureux. En outre, la formule indique pour 59 équiva- 
lents de zinc 10 équivalents d'hydrogène. Les 2,657 de zinc doivent produire 
ainsi à très-peu près 70 centimètres cubes (à + 14°,8, température de 
l'expérience, et 0,759 de pression). J'ai obtenu 68%,5, et il est resté un 
petit fragment de métal. 

» Ce résultat, bien contraire aux idées reçues, se reproduit toujours en 
prenant les précautions nécessaires pour éviter toute impureté. Je l’ai mis 
hors de doute avec de grands soins, car il a des conséquences importantes. 

» Puisque l'acide concentré ne peut être décomposé par le zinc d’une 
manière complète, même à une température assez haute ; puisque son eau 
seule est détruite, nous pouvons être certains que cette eau ne sera pas 
décomposée à la température ordinaire, ce qui explique nettement l’inacti- 
vité du métal à cette température. 

» Mais si l’on augmente le nombre des équivalents d’eau qui prennent 


part à la réaction, la quantité du zinc inactif diminuera beaucoup. La for- 
mule générale conduit au tableau suivant : 


59 Zn + 10 SO',HO = 10 ZnO. SO* + 49 Zn + 10 H 


6o 10 2 0 ED 4o 20 <+10oZn0 

65 10 D DC 35 30 20 

69 10 Hat 29 4o 30 

73 10 DD ÉO 23 5o 4o 

76 10 6x0 16 6o 5o 

78 10 d'a iO 8 70 6o 

50 10 Re 0 80 70 

82 10 O —,10 82 72 +- 8H0 
84 TOEMO MES 0 84 74 + 16 


» M.de La Rivea trouvé, par des expériences nombreuses et très-délicates, 
que la densité de l’acide, qui donne avec le zinc pur un dégagement très- 


132... 


( 1016 ) 

rapide d’ hydrogène, est r, 328. Cet habile physicien a beaucoup approché 
du résultat vrai sans prétendre le toucher absolument (1 1). On verra dans la 
faible différence des deux nombres une preuve de dé de la vérité de 
ma théorie. M. de La Rive a établi que ce liquide est celui qui conduit le 
mieux l'électricité. Je reviendrai sur cette remar que dans un Mémoire spé- 
cial. 

Le cuivre nous offre des faits très-compliqués dont la théorie donne 
la clef d’une manière éclatante; en voici le tableau : 


MATIÈRES EMPLOYÉES MATIÈRES PRODUITES 
—— © |, 
ACCIDENTELLES. ESSENTIELLES. DURABLES. PASSAGÈRES. 
+ 
A Action du cuivre 74Cu|+ 10S0°,H0 6Cu0 
sur l'acide 24Cu°0 


S0*,HO. 
10Cu°S,HO 


scuoss 24 Cu° 0 DRE {8 
secondaires 


6CuO .....|[+ 6S0°,H0|— 6CuO,S0* 
PRET cu :S,HO |... | +{CwS", Cu O 
et sulfures sus, CuO = 8 {CuS ,Cuo 
sur l’acide 
ECS’, CuO |... = 4CusS ,CuQ 


sulfurique. 
4 CusS , Cu O 


ly{Cul+14880°,H0|—74 Cu 0,50°|+3480|+148H0 (*) 


| 


Toraz des actions) 
secondaires. 
î 


ou, en simplifiant, 
Cu + 2S0°,H0 = Cu O0,S0° + S0° + 2H0. 


(*) Tous ces faits ont été établis il y à dix-huit ans par l'expérience. (Ann. de Chim., XVII, 311.) 


Beaucoup d’autres exemples cités dans le Mémoire permettent d'établir 
le principe suivant : 

Les masses qui agissent réellement pour produire l’action chimique sont 
déterminées par les densités, elles leur sont proportionnelles. 

Ce principe ne m'a offert aucune exception pour le cas d’un liquide et 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XLIII, p. 427. 


U 
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d’un solide. J'espère l’étendre au-cas d’un gaz et d’un liquide ou d’un solide, 
et même à celui de deux gaz. s 

» Il fait disparaître, de la manière la plus complète, les nuages qui 
obscurcissaient une multitude innombrable de faits, la production de l’am- 
moniaque dans les réactions de l'acide azotique, les variations de compo- 
sition des foies de soufre, du kermès, les réactions considérées comme 
inverses (décomposition de la potasse par le fer et de l’oxyde de fer par le 
potassium), etc. Je le démontrerai dans une suite de Mémoires. » 


PATHOLOGIE. — Întermittences du cœur et du pouls par suite de l’abus du 
tabac à fumer. Extrait d’un Mémoire de M. Eu. Decaisne. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


« .… J'ai pu constater en moins de trois ans, dans les trois communes 
de Mello, de Cires-lès-Mello et de Saint-Wast-lès-Mello (Oise), 21 cas d’in- 
termittence du pouls, indépendante de toute lésion organique du cœur, 
sur 88 fumeurs incorrigibles. 9 accusaient en même temps des digestions 
pénibles. Les 12 autres n'avaient jamais rien ressenti du côté de l’estomac. 
5 ou 6 s'étaient aperçus des intermittences depuis quelque temps sans v 
attacher d'importance. 7 virent disparaître complétement les désordres du 
cœur par l’abstention absolue ou presque absolue de la pipe, en moins 
d’un mois. Sur ces sept, deux avaient des digestions pénibles, qu'ils con- 
servèrent après la cessation des intermittences. 9 autres, qui avaient aussi 
abandonné la pipe, n’éprouvérent qu’une légère amélioration, c’est-à-dire 
une diminution dans la fréquence des intermittences. Je n'ai pas pu suivre 
les cinq autres; tous ces individus étaient âgés de 27 à 42 ans; ils exerçaient 
la profession de filateur et de carrier. 

» Si l’on considère : 1° qu'aucun des sujets soumis à mon observation 
n'était atteint d’une lésion organique du cœur ; > que la plupart d’entre 
eux n'étaient pas dans les conditions de santé qui favorisent la production 
des intermittences des battements du cœur; 3° et surtout qu'il à suffi, chez 
neuf d'entre eux, de supprimer l’usage du tabac pour voir revenir le cœur 
à son rhythme normal, peut-être ne trouvera-t-on pas trop hardies et trop 
prématurées les conclusions suivantes : 

» 1° L'abus du tabac à fumer peut produire sur certains sujets un état 
que j'appellerai narcotisme du cœur, et qui se traduit par des intermittences 
dans les battements de cet organe et dans les pulsations de l’artere radiale. 

» 2° Il suffit, dans certains cas, de suspendre ou du moins de réduire 
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l'usage du tabac à fumer pour voir disparaître entièrement ou diminuer 
l'irrégularité dans les fonctions du cœur. » 


RE. Lépine adresse de Madrid un Mémoire manuscrit portant pour titre : 
« Procédés nouveaux pour cultiver, conserver et faire fructifier la vigne; 
pour prévenir l'oidium Tuckeri, pour faire sur place des engrais très-ferti- 
lisants et à bon marché, sans danger pour la santé des ouvriers. » 


(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.) 


M. Sisracu envoie, comme pièces de concours pour le prix de Statistique, 
deux Mémoires imprimés ayant pour titre, l’un : « Études statistiques sur 
les varices et le varicocèle », l’autre: « Études statistiques sur les infirmités 
et le défaut de taille, considérés comme causes d'exemption du service mili- 
taire ». 

(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Mouchez, 
capitaine de frégate, un Atlas des côtes du Brésil avec le premier volume de 
la description de ces côtes, et lit l'extrait suivant de la Lettre d'envoi : 

« Les connaissances hydrographiques encore fort incomplètes que l’on 
avait sur ces parages, et le doute qui existait sur la position ou l’existence 
d’un grand nombre d’écueils, faisaient vivement désirer des cartes plus 
exactes que celles de la campagne de la Bayadère, dont la mission n'avait 
eu d’autre but que d'éclairer la route des navires allant d'Europe aux quatre 
ou cinq uniques ports du Brésil alors fréquentés. L’amiral Roussin n'avait 
pu explorer ni les ports secondaires, ni les nombreux bancs de coraux qui 
bordent la côte souvent à plusieurs lieues au large. De telles lacunes ne 
pouvaient plus subsister aujourd’hui, et pour satisfaire aux plaintes fondées 
adressées par la direction des Messageries impériales peu de temps après 
l'inauguration de notre beau service maritime du Brésil, S. Exc. le Ministre 
de la Marine, M. de Chasseloup-Laubat, ordonna en 1861 une explo- 
ration complète des Abrolhos, le plus dangereux groupe d’écueils de ces 
mers. Il me fit l'honneur de me confier cette mission en me donnant le 
commandement de l’aviso à vapeur le d’Entrecasteaux, et le gouvernement 
brésilien nous adjoignit la canonnière l'Jtajahy. Les circonstances m'ayant 
permis d'élargir le cercle de nos travaux, j'ai pu en quelques mois explorer 
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non-seulement les Abrolhos, mais encore les 450 lieues de côtes comprises 
entre Bahia et Rio et Sainte-Catherine et la Plata. Ces observations, complé- 
tées avec celles recueillies dans une précédente campagne sur le Bisson, 
m'ont permis de construire les vingt=huit cartes ou plans renfermés dans 
cet Atlas. 

» La rapidité avec laquelle ces travaux ont été faits m'oblige à dire quel- 
ques mots sur les procédés employés, pour que l’on puisse juger du degré 
de confiance qu’on peut leur accorder. 

J'ai eu recours à la méthode dite des levés sous voiles, mais améliorée 
par de nombreuses stations au théodolite faites sur les points saillants de la 
côte. Ces stations fixées astronomiquement servaient de point de départ 
pour les opérations à la mer. 

» J'ai partout côtoyé le rivage ou la limite des fonds dangereux à moins 
d’un mille de distance. Tous les écueils ont été reconnus de très-près et 
souvent rencontrés avec la quille du bâtiment avant de l’être par le plomb 
du sondeur. Des plans particuliers ont été dressés pour toutes les localités 
offrant un mouillage suffisamment abrité. 

Les latitudes et les longitudes, déterminées avec d’excellents chrono- 
mètres, ont été l’objet d'un Mémoire spécial, déjà présenté à l’Académie, et 
d’où il résulte que tous les points principaux de cette côte sont déterminés 
à moins de 15 à 20 secondes d’arc près, et que rarement l'erreur s'élève à 
un mille pour les points les moins accessibles hors de la route des bâtiments. 
Cette précision est plus que suffisante pour tous les besoins de la navi- 
gation. 

» Quant à la position re du continent, Je la crois suffisamment bien 
Fred par mes observations astronomiques de la Plata (1856-1860) : 
elles comprennent plusieurs éclipses et occultations et une quarantaine de 
culminations lunaires pour la plupart desquelles j'ai trouvé des observations 
correspondantes en Europe. De la comparaison de mes résultats avec ceux 
des navigateurs et des astronomes qui ont passé au Brésil depuis la fin du 
dernier siècle et qui nous ont laissé leurs travaux, je crois que l’on peut 
conclure que cette longitude est connue aujourd’hui à 2 ou 3 secondes 
de temps près. Cette discussion est exposée dans un Mémoire qui sera pro- 
chainement publié, 

Il y aurait eu quelques observations intéressantes à présenter sur ce 
premier exemple de l'emploi d’un navire à vapeur à ce que l’on a appelé 
jusqu'ici un levé sous voile et sur le nouveau procédé d’utiliser les hauteurs 
d’astres observées à la mer auquel j'ai été conduit pour en tirer à toute 
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heure de la journée des données aussi certaines que celles qui proviennent 
de leur observation au premier vertical ou au méridien, mais les limites res- 
treintes de cette Lettre ne me le permettent pas. Je dirai seulement qu'il y 
a quelque compensation à l'avantage que donne un moteur indépendant 
du vent. Ainsi, la nécessité constante d'économiser le combustible oblige à 
faire des routes parallèles à la côte, bien moins favorables au travail que 
le louvoyage lent et sinueux d’un navire à voile. Les terres défilent alors 
si rapidement, même en diminuant la vitesse de la machine, qu'il faut de la 
part du capitaine une vigilance et une activité extrêmes pour suivre sans 
solution de continuité la chaîne de ses observations. Enfin la possibilité de 
se tirer du danger fait qu’on s’y expose plus facilement, et l’on est bien 
plus souvent surpris dans une position critique au milieu des écueils ou des 
brisants de la côte. » 


PHYSIQUE. — Sur l’ébullition de l'eau et sur l'explosion des chaudières à vapeur. 
Note de M. L. Durour (de Lausanne), présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville.) 


« Dans des expériences dont j'ai eu l'honneur de faire part à l'Aca- 
démie, j'ai montré que le point d’ébullition de l’eau et d’autres liquides peut 
subir des retards considérables lorsque ces liquides sont chauffés au sein 
d’un autre fluide de même densité et sans toucher les paroïs des vases. Dans 
ce mode de réchauffement des liquides, on ne peut point dire que leur 
ébullition se produise à un point fixe; le changement d'état devient pos- 
sible au moment où la température peut donner à la vapeur une force élas- 
tique égale à la pression extérieure ; mais ce changement n’a que très-rare- 
ment lieu au point exact où sa possibilité commence. 

» Dans le but de poursuivre l’étude de l’ébullition, j'ai entrepris un 
grand nombre d'essais, et entre autres j'ai voulu étudier l’ébullition en ar- 
rivant à ce phénomèéne par le changement de pression que le liquide subit, 
plutôt que par l'accroissement de sa température. L'appareil employé res- 
semble, quoique dans des conditions très-modestes, à celui de M. Regnault 
pour l'étude de la force élastique de la vapeur d'eau. Un vase en tôle, 
pourvu de trois tubulures, communique, à l’aide de tubes convenables : 
1° avec une pompe pneumatique; 2° avec un manomètre à mercure ; 3° avec 
une cornue en verre. C'est dans cette cornue qu’étaient placés les liquides 
en expérience; un thermomètre à petite cuvette plongeait dans l’intérieur. 
A l’aide de robinets convenablement placés, on mettait en communication 
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les diverses parties de l'appareil. L'observation du manomètre et d'un baro- 
mètre extérieur permettait évidemment d'obtenir, à chaque instant, la pres- 
sion extérieure de l'appareil. 

» Étudiée dans ces circonstances, l’ébullition de l’eau présente des ca- 
ractères qui méritent quelque attention. 

» Si l’on opère avec de l’eau distillée, on constate bientôt que, apres un 
premier réchauffement jusqu’à 100 degrés, l’ébullition obtenue par la dimi- 
nution de la pression ne se produit à peu près jamais à la température 
qu'exigerait la loi connue. L'eau se maintient liquide quoique la pression 
soit bien inférieure à la tension de la vapeur aqueuse pour la température 
ou l’on se trouve. Lorsque l’ébullition intervient, elle se produit alors vio- 
lente et tumultueuse et ordinairement une partie du liquide est entraînée 
daus les tubes avec la première bouffée de vapeur. Ces retards sont d'autant 
plus prononcés que l’eau à été plus fréquemment portée à une haute tem- 
pérature. Ils sont plus considérables lorsque l’eau a été alternativement 
chauffée à 110 degrés, puis refroidie dans l'appareil un certain nombre 
de fois avant d’être soumise à l'épreuve de la diminution de pression. 
Voici quelques exemples où sont notés, dans trois colonnes successives : 
1° la température du liquide au moment où l’ébullition est intervenue; 
2° la pression à cet instant-là; 3° la température à laquelle aurait eu lieu 
l'ébullition normale pour cette pression : 


qi 175 64 

57 75 46 

66 108 53,5 

90,5 335 18,7 

53 37. 33 4 


» On voit ainsi des retards de 7; 11 degrés; 11°,8; 20 degrés, etc., 
c'est-à-dire des retards bien plus considérables que ceux qui s’observent 
pour l’eau, dans les vases en verre, lorsque l’on arrive à l'ébullition par 
le réchauffement. 

_» Sil'on prend de l’eau ordinaire, non distillée, assez abondamment cal- 
caire même, on observe les mêmes faits; mais il faut que l’eau soit à deux 
où trois reprises chauffée jusqu’à l'ébullition, puis refroidie dans le vase ou 
bien soumise à une ébullition très-prolongée avant d’être soumise aux 
abaissements de pression. L'ébullition normale est moins rare qu'avec l’eau 
distillée; mais on observe néanmoins des retards très-fréquents de 10, 
15 degrés et plus comme dans les essais précédents. 
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» On sait que la présence du platine et en général des substances métal- 
liques a la réputation d'empêcher les retards d’ébullition dans les vases en 
verre, et il y a longtemps que l’on emploie les fils de platine lorsque l’on 
veut, par exemple, concentrer certains liquides et éviter les soubresauts. 
Des fils de platine placés dans l’eau distillée empêchent en effet ces retards 
de se produire lorsque, après avoir opéré un premier ou même un second 
réchauffement jusqu’à 100 degrés, on soumet l’eau à l’abaissement de la 
pression. Mais si l’on chauffe plusieurs fois le liquide renfermant les fils de 
platine jusqu’à l’ébullition, puis qu’on laisse refroidir ; si, surtout, le platine 
est quelques jours en contact avec l’eau au fond du vase, on ne tarde pas 
à voir que ce métal est devenu inactif et on observe alors des retards aussi 
considérables que lorsque l’eau est seule dans la cornue. 

» Si l’on prend de l’eau ordinaire, abondamment carbonatée; si l’on 
introduit avec elle dans le vase divers métaux, des corps solides variés, on 
observe des faits analogues à celui qui vient d’être indiqué pour le platine. 
J'ai essayé des morceaux de fer, de plomb, d’étain, de zinc, de cuivre, etc., 
des fragments de craie, de bois, de quartz, de papier, etc. Dans les premiers 
réchauffements, la présence de ces corps empêche tout retard et l’ébullition 
se produit au point exact où la température du liquide donne à la vapeur 
une force élastique égale à la pression superficielle. Mais si on les laisse 
quelque temps en contact avec l’eau; si on chauffe quatre ou cinq fois jus- 
qu'à l’ébullition, le contact de tous ces corps paraît devenu indifférent, et 
le liquide fournit alors des exemples très-fréquents du retard de l’ébullition. 
Voici des exemples où la cornue renfermait de l’eau ordinaire avec des 
fragments de fer, de platine, de plomb, de craie et de bois: 


+ 7: 217 68,5 
85, 171 63,2 
67 71 45 
72 87 49 


» Cela correspond à des retards de 50°,5; 219,8; 22; 23 degrés. L'ébulili- 
üon intervenait tantôt spontanément, tantôt par suite d’une secousse don- 
née au vase ; elle était toujours trés tumultueuse et violente, presque explo- 
sive. 

» Les faits ci-dessus, et d’autres semblables relatifs à d’autres liquides, 
montrent que la loi ordinairement énoncée à propos de la température 
d’ébullition d’un liquide, eu égard à sa pression, ne peut décidément pas 
s'appliquer lorsque l'on arrive à l’ébullition par un changement dans la 


# 
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pression plutôt que par une variation de la température. Ces faits montrent, 
en outre, que l’eau est susceptible de présenter de grands retards dans son 
ébullition, méme lorsqu'elle est en contact avec des métaux et des corps s0- 
lides quelconques; les vases en verre ou en porcelaine ne forment nullement 
une exception. On voit enfin que le contact des solides est tantôt actif, tan- 
tôtindifférent, et en analysant les expériences dont je viens de rapporter 
des extraits, on reconnaît bientôt que la cause très-probable de ce change- 
ment d'influence tient à la présence ou à l'absence, autour des solides, 
d'une atmosphère gazeuse plus ou moins condensée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'éthylidène ; 
par M. Huco Scirr. 


« Si nous désignons par *G*H° le radical ditypique éthylène et par : 
fG?H: le résidu de l’aldéhyde (l’éthylidène), nous avons les deux séries 
suivantes de composés isomères : 


Série éthylénique. Série éthylidénique. 
*G°H!.0. ÊC’H'0O. 
Oxyde d’éthylène. Aildéhyde. 
*C?H*,0 PC'H'O 
ÊÇ'H:_.0 | 8CHO) 
Aldéhyde et oxyde d’éthylène. Paraldéhyde. 
*C?H°.CP. BÇ’H:CF. 
Chlorure d’éthyl'ène. Chlorure d’éthylidènes 
CH! 0: ÊC'H: O 
2C'H° |. : G‘H°9 | 
Glycol diéthylique. Acétate. 
<crH | FCH'O | 
CH: O0 C'‘H°0O: | 


Glycol diacétique. 


med 
Aïdéhyde et anhydr. acétique. 


» Jusqu'à présent c'était seulement de la série éthylénique que l’on 
connaissait des membres azotés; nous en avons obtenu aussi de la série 
éthylidénique, par la méthode que nous avons fait connaître dans une 
Note précédente. 

Tee 


FL 
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» Si l’on ajoute de l’aldéhyde à de l’aniline anhydre, le RP lauge se 
chauffe, se colore en rouge et se trouble par une grande quantité d’eau éli- 
minée. Les deux liquides agissent déjà à la température d'un mélange de 
glace et de sel marin, et dans cette circonstance il n’y à pas de coloration ; 
wais elle ne tarde pas à se montrer si le mélange des liquides est exposé 
pour quelque temps à une température au-dessus de zéro. Le produit tres- 
dense de la réaction est surnagé d’une couche d’eau. On verse celte der- 
niere, on traite la masse huileuse par l’acide acétique dilué, pour éliminer 
un excés d’aniline, et on lave le résidu avec de l’eau. 

» La masse visqueuse qui résulte de ces opérations renferme les proto- 
types de deux nouvelles séries de bases qui se forment selon les équations 
générales données dans la Note précédente, et qui sontisomeres aux bases 
formées par l’action du bromure d’éthylène sur l’aniline. 


Série éthylénique. Série éthylidénique. 

| “C2? H* ÊÇ? H: 
N° {2 C°H | N° {2CSH5 
ï ner 

Éthylène diphénamine, Éthylidène diphénamine. 
(*C?2H* | ÊÇG? H: 
N°'{«ç2H: N°{8ç2H: 
2C°H; 2 G°H5 

Diethylène diphénamine. Diéthylidène diphénamine. 


» On réussit facilement à séparer les bases par l'alcool, qui dissout la 
base diéthylidénique ; le résidu cristallisé plusieurs fois de l'alcool bouillant 
donne enfin des agrégats sphériques de la base monéthylidénique. La 
diéthylidène diphénamine à pu être obtenue seulement sous forme d’une 
masse résineuse colorée en rouge. Aussi l’éthylidène diphénamine se colore, + 
si elle reste exposée pour quelques jours à l'air et à la lumière. 

» Les bases ne se combinent pas avec les acides faibles, mais forment 
avec les acides nitrique, hydrochlorique et sulfurique, des combinaisons 
qui sont très-solubles dans l’eau et dans l'alcool. Les bases diffluent dans 
le gaz chlorhydrique sec ; les chlorares précipitent plusieurs chlorures métal- 
liques. Nous avons analysé les composés : 


(BG: H: 
N°’{,2C°H: HCI, Pt Cl chloroplatinate d’éthylidène diphénamine. 
H° 


\ 
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ÉCYH: ) 
sr ° p+ ? HCL, PiCP chloroplatinate de diéthylidène diphénamine. 
2G°H" 
ET 


2G°H 


Clchlorure de mercuréthylidène diphénammonium. 
Hé 
ÊÇ? H:: 
N° ÊÇC:H: 
2G°H° 
2 Hg 


Cl’chlorure de dimercurdiéthylidène diphénammonium. 


Les deux bases se combinent avec les éthers iodhydriques,. 

» Nous avons encore réussi à préparer la base diéthylidénique d’une 
autre manière tres-intéressante. Parmi les produits de Paction du gaz chlor- 
hydrique sec sur l’aldéhyde, la combinaison d’équivalents égaux de chlo- 
rure d’éthylidène et d’aldéhyde à une certaine stabilité. Taniline agit 
énergiquement sur ce composé, et il se forme une matière sirupeuse colorée 
en rouge brunâtre, à laquelle on enlève l'excès d’aniline par l'acide acé- 
tique dilué. La solution acétique contient en outre des quantités notables 
de chlorhydrate d’anyline. Lavé par l’eau, le produit de la réaction cède 
une nouvelle quantité de chlorhydrate et le résidu est de la diéthylidene 
diphénamine, qui s’est formée selon l’équation 


ÊC’H'0 GSH° Rens 
| in! EH = nv: 82H: } + 2 GSHSNCI + H°0. » 
ÊG'H: CP CH à 


ANATOMIE. — Sur la terminaison des nerfs moteurs dans les muscles de quelques 
animaux supérieurs et de l’homme. Note de M. W. KRueune, présentée 
par M. Bernard. 


Nous devons aux recherches de M. Doyère sur les Tardigrades la pre- 
miere découverte de la partie du muscle que nous savons à présent conte- 
nir la véritable terminaison du nerf moteur. Cet appareil, décrit en :1840 
par M. Doyère, et constaté depuis par MM: de Quatrefages, Meissner et 
d’autres, consiste en une sorte de colline ou cône collé contre la surface du 
muscle et contenant une matière granuleuse. Le nerf s'y termine, et l’on 
était assez porté à croire qu'il se soudait à la substance contractile par une 
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espèce de fusion de substance. En 1860, j'ai trouvé que cette matière gra- 
nuleuse existe également au bout périphérique du nerf dans les muscles des 
Insectes qui sont enveloppés d'un sarcolemme, et que l'enveloppe du nerf se 
continue avec celle de la fibre musculaire. C’est en 1861 que j'ai eu l'hor- 
neur de communiquer à l'Académie des Sciences la description du même 
mode de terminaison chez tous les animaux et chez l’homme, c’est-à-dire 
l'entrée du nerf dans l’intérieur de la fibre musculaire, avec continuation 
directe de la gaine de Schwann dans le sarcolemme. 

» Dans une Note insérée dans les Comptes rendus, M. Rouget constata, un 
an après, le passage du nerf à travers le sarcolemme ; en outre, il montra 
pour quelques Reptiles écailleux, les Mammifères, les Oiseaux et l’homme, 
une terminaison en forme d’une plaque située entre Ja substance contrac- 
tile et l'enveloppe du muscle. Ces observations, dont l'exactitude fut bien- 
tôt confirmée par MM. Engelmann, Waldeyer et moi, montraient, pour le 
plus grand nombre d'animaux, une terminaison très-semblable à celle dé- 
crite par M. Doyère, il y a vingt-quatre ans, et assez différente de celle dé- 
crite deux ans auparavant par moi, surtout chez la Grenouille. 

» Des recherches nouvelles m'ont amené aujourd'hui aux résultats sui- 
vants : 

» Chez tous les animaux où les museles sont munis d’une colline ner- 
veuse, on trouve à la partie terminale du nerf la même substance, com- 
posée d’un amas de matière granuleuse et de véritables noyaux. La forme 
de ces amas varie avec celle de la colline de Doyère. Chez les Insectes, ces 
amas représentent même de longues stries dirigées parallèlement à l’axé du 
muscle. Mais cette substance n’est pas, comme nous lavons cru tous au- 
trefois avec M. Rouget, la continuation directe du cylinder axis, car elle 
n'est qu'une espèce d’enveloppe de ce dernier. Le cylinder axis ne se 
change pas en cette matière, car c'est cette matière qui couvre la vraie ter- 
minaison. 

» Le cône nerveux décrit jusqu'ici comme plaque terminale du nerf 
n’est que l'enveloppe d’une autre plaque, qui est la continuation réelle du 
cylinder axis. Cette seconde plaque est presque complétement transparente 
et consiste en une sorte d'élargissement du cylinder axis. Elle a des bords 
assez irréguliers et de nombreux plis. Ce n’est que dans les muscles tout à 
fait frais qu’on l'observe à cet état. Au moment où commence la rigidité 
cadavérique, la plaque se déforme, elle se couvre de lignes irrégulières et 
se divise en masses plus où moins arrondies, Les mêmes changements ont 
lieu quand on ajoute une très-faible dose d'un acide dilué. 
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» La matière granuleuse de la colline de Doyére et ces noyaux tapissent 
presque entièrement la face inférieure de la plaque, mais il reste toujours 
quelques points où la plaque peut toucher directement la substance striée 
du muscle. On observe ce mode de terminaison d’une manière tres-nette 
chez les Lézards gris et verts, chez les Serpents, les Lapins, les Chats, et dans 
les muscles d’un membre de l'homme récemment amputé. 

» D’après ces observations, on est forcé d'admettre qu’il n’y a jamais 
une continuation directe de la substance nerveuse avec la substance con- 
tractile, en un mot, qu’il n’y a pas de fusion de ces deux substances. Il n'y 
a qu'un élargissement de la partie conductrice du nerf, qui se met en con- 
tact intime avec le contenu de la fibre musculaire. » 


TÉRATOLOGIE. — Recherches sur les origines de la monstruosité double chez 


les Oiseaux ; par M. C. Daresre. (Extrait.) | 


« J'ai eu occasion d'observer, il y a quatre ans, deux embryons, déve- 
loppés simultanément sur un vitellus unique, et qui, bien que complétement 
séparés, étaient juxtaposés et présentaient entre eux les relations de position 
si caractéristiques qui existent entre les deux sujets composants d’un Cépha- 
lopage. Ces embryons avaient péri depuis quelque temps lorsque j’ouvris la 
coquille qui les renfermait. S'ils avaient survécu, ils n’auraient pu continuer 
leur développement sans se souder, et ils auraient nécessairement produit 
un Céphalopage. 

» Tout récemment M. Lavocat, professeur à l’École de Médecine vétéri- 
naire de Toulouse, m’a remis un Métopage, produit dans l’espèce du Canard, 
et qui avait atteint l’époque de l’éclosion. Ce Métopage présente, en outre 
de l’union immédiate par les régions frontales, une seconde union médiate 
résultant de l’interposition d’un vitellus unique entre les ombilics des deux 
sujets composants. 

» Ces faits nous démontrent l'existence d’un vitellus unique dans la cé- 
phalopagie et la métopagie. 

» Reste donc la pygopagie, que je n’ai pas eu encore occasion d’étudier 
chez les Oiseaux. Je ne puis donc pas dire comment ici les choses se passent, 
mais les conditions anatomiques de cette monstruosité ne me paraissent pas 
compatibles avec l'existence de deux vitellus séparés. 

». Je crois donc pouvoir admettre, comme une loi générale, que, chez les 
Oiseaux comme chez les Poissons, l’union immédiate des deux sujets qui 
composent le monstre double est la conséquence d’une union médiate 
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résultant de leur formation sur un vitellus unique. Toutefois, lorsque deux 
embryons se développent sur un vitellus unique, cet événement p'epiraine 
pas nécessairement la formation d’un monstre double; car plusieurs em- 
bryogénistes ont vu, et j'ai vu moi-même, deux embryous complétement 
distincts, et qui n'auraient jamais pu se réunir, quoique formés sur un vitel- 
lus unique. 

» Les monstres à double ombilic sont fort rares chez les Oiseaux. Je 
n’en connais qu’un seul cas qui ait été signalé avant le travail actuel; c’est 
un Canard Métopage décrit par Tiedemann. Mais cette grande rareté n'est 
probablement qu'apparente; les Oiseaux qui nous présentent cette mons- 
truosité doivent périr inévitablement à une époque voisine de l’éclosion, 
par l'impossibilité où se trouve le vitellus de pénétrer dars la cavité abdo- 
mivale. 

» Chez les Mammiferes il'en est tout autrement, Ici la vésicule ombilicale 
qui représente le vitellus se sépare entièrement de l'animal avec les élé- 
ments du cordon, et.cette séparation n'est pas plus difficile lorsqu'elle est 
eu rapport avec deux ombilics par deux pédicules séparés, que lorsqu'elle 
est en rapport avec un seul ombilic par un pédicule unique. Rien ne s'op- 
pose donc, chez eux, à l’existence de la vie extra-utérine, puisque, abstrac- 
tion faite de la soudure, les deux sujets composants ont une conformation 
régulière et normale. » 


M. Nicxzès adresse, à l'occasion d’une Note récente de M. Gairaud sur 
un moyen de prévenir les accidents dus aux explosions du grisou, une ré- 
clamation de priorité en faveur de M. Jeandel. 


« A l'occasion d'une Note insérée au dernier numéro des Comptes 
rendus, p. 913, sur un moyen propre à conjurer les accidents causés par les 
explosions du grisou, en déterminant celles-ci avant l'entrée des mineurs 
dans les galeries, je dois faire remarquer que, pour l’idée comme pour les 
moyens d'exécution, l’auteur a été précédé par un de mes élèves, feu 
M. Jeandel, qui a publié son travail dès 1857. M. Jeandel recourt pour 
cela à l’étincelle fournie par la machine Ruhmkorff, et en assure l'effet en 
la faisant agir sur des fusées semblables à celles dont on fait usage pour 
déterminer l’inflammation des mines de guerre au moyen de cette même 
machine d'induction. 

»_ Cette question, qui a été étudiée à fond par M. Jeandel, l’a occupé pen- 
dant plusieurs années. Ses recherches ont été publiées in extenso dans 
l’Ami des sciences des années 1857, 1858 et 1859. » 


Lu 
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M. Picuanp, notaire à Versailles, annonce que le payement de la somme 
A RS TT? V2RRR ; ‘ . . 
léguée à l’Académie par Mademoiselle Letellier pour la fondation du prix 


Savigny sera fait en son étude et que le jour en sera prochainement fixé de 
concert avec l’Académie. 


M: Jures Tnore adresse de Dax les pièces notariées qui lui ont été 
indiquées comme nécessaires pour que l’Académie ‘püt demander l’autori- 
sation d'accepter un legs qui lui a été fait par feu M. F.-H. Franklin Thore 
pour la fondation d’un prix annuel. 


M. Dumas présente, au nom de M. Brogard, une Note sur une source 
incrustante qui se trouve dans la forêt communale de Herny (Moselle). 

L’eau de cette source est claire, limpide, sans saveur ni odeur. Les incrus- 
tations auxquelles elle donne lieu sont très-délicates, de sorte que les débris 
de végétaux qui y sont restés plongés pendant un temps suffisant conservent 
tous leurs détails nettement accusés quand ils ont déjà acquis la dureté de 


la pierre. C’est ce qu’on peut constater sur un spécimen qui accompagne la 
Note de M. Brogard. 


M. Nauck prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission qui a été chargée de l’examen de diverses communications qu'il a 
faites concernant les équations du troisième degré. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Bertrand et Serret.) 


M. Avrar» prie l’Académie de lui faire savoir s’il est nécessaire qu’il se 
rende à Paris pour faire, en présence de la Commission chargée de juger le 
concours des prix de Médecine, l'application d’un ‘instrument qu’il a pré- 

-senté à ce Concours et dont la manœuvre serait peut-être plus aisément 
comprise si on la lui voyait opérer. 


Si la Commission juge la présence de M. Avrard nécessaire, elle aura soin 
de l’en informer. | 


A 4 heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 


C. R., 1864, 127 Semestre. (T. LVIII, N° 29.) | 154 


( 1030 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 23 mai 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 

D'une circulation dérivative dans les membres et dans la téte chez l'homme ; 
par J.-P. SucQuET; br. in-8°, avec atlas in-folio. (Destinés au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Des principales eaux minérales de l’Europe; par Armand ROTUREAU. Pa- 
ris, 1864; vol. in-8. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Velpeau.) 

Du vol des oiseaux, indication des sept lois du vol ramé et des huit lois du 
vol à voile; par M. D'ESTERNO. Paris, 1864 ; in-8°, deux exemplaires. 

Précis analytique des travaux de l'Académie impériale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen pendant l'année 1862-1863. Rouen, 1863; vol. 
in-8°. 

Bulleüin de la Société Industrielle d'Angers et du département de Maine-et- 
Loire, 34° année, 1863. Angers, 1863; in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du dé- 
partement de la Marne, année 1863, Chälons-sur-Marne ; in-8°. 

Société des Sciences médicales du département de la Moselle. Rapport de. 
la Commission permanente d'hygiène publique sur l'influence que les eaux 
stagnantes des fossés des fortifications et celles que les autres cours d'eau de la 
ville de Metz peuvent avoir sur la santé des habitants du voisinage. Metz, 1864 ; 
br. in-8°. 

Société de prévoyance des pharmaciens de la Seine. Assemblée générale an- 
nuelle, tenue à l'École de Pharmacie, le 13 avril 1864, présidence de M. Bou- 
rières. Paris, 1864; br. in-8°. 

Schrifien.. Publications de la Société royale Physico-Économique de Kœ- 
nigsberg, 4° année, 1863, 1° et 2° partie. Koœnigsberg, 1863; in-4°. 

The mining... Magasin des mineurs et des maitres de forges, Revue men- 
suelle; vol. V, n° 29, mai 1864. Londres; in-8°. 
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L'Académie à reçu dans la séance du 30 mai 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Ontologie naturelle, ou Étude philosophique des êtres; par P. FLOURENS; 
3° édition, revue et en partie refondue. Paris, 1864 ; in-8°. 

Fragments d'études sur l’ancienne agriculture romaine (extraits des auteurs 
. latins); par J. Isidore PIERRE. Caen, 1864; br. in-8°. 

Les côtes du Brésil, description et instructions nautiques; par M. E. Mou- 
CHEZ. Paris, 1864; vol. in-8°. 

Côtes du Brésil, Rio de la Plata, République du Paraguay. Cartes dressées 
d’après les travaux exécutés sur les avisos à vapeur le Bisson {de 1856 à 
1800), et le d'Entrecasteaux (1861-1862), et complétées à l’aide des docu- 
ments les plus récents, par M. E. MouCHEz; publiées par ordre de l’Empe- 
reur, sous le ministère de M. le comte de Chasseloup-Laubat. Au Dépôt 
des cartes et plans de la Marine. 1864; atlas grand in-folio. 

Traité théorique et pratique de télégraphie électrique, à l'usage des employés 
télégraphistes, des ingénieurs, des constructeurs et des inventeurs ; par le comte 
T. pu MONCEL. Paris, 1864; vol. in-8°, avec figures intercalées dans le 
texte et 3 planches. ( Présenté, au nom de l’auteur, par M. Edm. Becquerel.) 

Études statistiques sur les varices et le varicocèle ; par le D" Sisracx. 
(Extrait de la Gazette médicale de Paris, 1863.) Paris, 1863 ; in-8°. 

Études statistiques sur les infirmités et le défaut de taille, considérés comme 
causes d’exemption du service militaire; par le même. (Extrait du Àe- 
cueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires.) 
Br. in-8°. 

Ces deux opuscules sont destinés au concours pour le prix de Sta- 
tistique. 

Du relâchement du pylore, son influence sur la digestion de l'estomac en un 
certain nombre de maladies chroniques ; par M. le D' G. Louis DE SÉRÉ. Paris, 
1864; br. in 8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Claude Bernard.) 

Organisation de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de l'Aube; 5° édition. Troyes, 1864; br. in-8°. 

La tête de l'assassin Dumolard expliquée par la céphalométrie au point de 
vue de la religion naturelle; par Armand HAREMBERT. Paris, 1863; in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société Royale de Londres; vol. XIIT, 
n° 52; in-8°. 

Journal... Journal de l'Institut Franklin de l'État de Pensylvanie, pour 


( 1032 ) 
| l'avancement des aris mécaniques; vol. LXX VII, n° 460 ; 3° série, vol. XLVIT, 
| avril 1864, n° 4. Philadelphie, 1864; in-8°. 
Beitrag.… Recherches pour servir à une connaissance plus complète des Illi- 
| niens décrits dans ma Lethæa rossica, et de quelques Isopodes provenant d'autres 
formations dans l'Empire Russe; par E. VON EicHWALD. Moscou, 1864; 


br: in-8°. 
Supplément au Mémoire d'expériences et comparaisons sur la pile à sable. 
Daniell-Minotto; par 3. MinoTTo. Turin, 1864; demi-feuille in-/°. 


78 ERRATUM. 
ss 
1 ed , F 
rs : | (Séance du 2 maï 1864.) 
Page 802, ligne 9, ajouter aux noms des Commissaires désignés pour le Mémoire de 
M, Rambosson le nom de M. Babinet omis par erreur. 


